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Mors terribilis est ils, quorum cuni vitd cmnia extinguuntur, non iis quorum laus emori non potest. ExUium autem terribile illis, quibus quasi circumscriptus est habitandi locusy non iis qui omnem orbem terrarum unam urbem esse ducunt,
GiCEH. Paradox. 11.
C'est le grand orateur romain qui a dit cesparoles : elles sont,historiquement parlant, et sauf toutes réserves pour la Foi, applicables a Léon XII . Avec sa vie, sa mémoire n'a pas été éteinte ; sa renommée ne peut mourir. Dans un autre sens que celui qu'avoit en vue Cicéron, le Pontife a su tout rapporter a la capitale du Christianisme : il pensoit que Punivers étoit une seule ville. La circonstance du Jubilé qui appeloit k Rome tous les enfqins de PEglise universelle, et qui en-r suite distribua les trésors de la religion, sans exception, chez tous ceux qui n'gvoient pu visiter cçtte capitale des capitales, devient ici un rapprochement heureux qui doit exciter Pattention d.e quiconque observe lés scènes de la vie, et va chercher dans les écrits des anciens ce qui peut s'appliquer à notre situation
particulière. Oui, Léon XII, par la publication déterminée du Jubilé, rendit, en quelque sorte, a Rome sainte une partie de l'éclat dont brilla Rome guerrière.
Ce Pontife dont le .nom seul est une renommée, soutint avec magnanimité la grandeur de ce nom. Il ne sera peutêtre pas hors de propos d'analyser ici d'une manière vive et rapide les travaux de ceux qui avant lui portèrent cette dénomination redoutable.
Saint Léon P"", dit Le-Grand, fut créé Pape l'an 440. Il ëtoit originaire de Toscane, et naquit a Rome. Sa science, son éloquence, les services signalés rendus à l'Eglise, lui méritèrent le nom de Grand. Les hérétiques du temps trouvèrent en lui un ennemi invincible. Il interdit formellement l'usure, tant aux clercs qu'aux laïques. H prohiba la confession publique qu'il appelle présomption contre larègle apostolique (1 ), et déclara que la confession auriculaire
(i ) Elemenii délia sioria de* sovrani PotUefici raccoUi dal canonico Giuscppe de N'avales, in-8°, Rome, 18^1; t. t*"".
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suffîsoit. Far sa courageuse présence il obtint qu'Attila^ roi des Huns, peuples de la ïartarie^ qui s'étoit déjà avancé jusqu'à Mantoue, cessât de menacer Rome. Il obtint de Genseric, roi des Vandales, qui occupoit cette ville, que les trois Basiliques de Saint-Jean, de Saint- Paul et de Saint-Pierre, seroient exemptes de tout pillage . Trithème appelle ce Pontife le Tullius de la faculté ecclésiastique, VHomère de la sacrée théologie, Vjiristote des raisons de la foi, le Pierre de l'autorité apostolique, le Paul de la chaire chrétienne. C'est le premier Pape dont nous ayons un corps d'ouvrages : il se compose de quatre-vingtseize sermons sur les principales fêtes de l'année, de cent quarante-une lettres, des livres sur la vocation des Gentils, et d'un code des anciens Canons. Les meilleures éditions des œuvres de saint Léon sont celles qui ont été données en 4 754 par Cacciari, Carme, d'une érudition singulière, et en 1755, par les frères Pierre et Jérôme Ballerini. Bury, chanoine de
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Malines, dans sa nomenclature en vers de tous les Papes, caractérise ainsi saint Léon :
Papa Léo prœstans^ quasi sidus se manifestai} s.
Ce Pontife gouverna l'Eglise vingt-un ans, un mois et quatre jours.
Saint Léon II, né près de Reggio, dans la grande Grèce, fut créé Pape en 682 . Dans ses J^ite dei primi cento pontefici, in^8% Florence, 1814, p. 204, Cesarotti dit de ce Pape : a Ses qualités • )) lui assurent une réputation moins )) controversée et plus limpide que celle )) qu'on peut obtenir par des actions )) d'une plus grande pompe. En lui les » vertus les plus solides étoient embel-r- » lies par ces dons de l'esprit, qui les » rendent plus douces et plus précieuses.
» Plein d'amour paternel pour son peu- )) pie, doué d'un zèle doux, pauvre à )) lui-même pour être libéral et secoura- » ble aux autres, il étoit instruit dans » les sciences sacrées, versé dans la lit- » téralure latine, et ce qui étoit alors
)) rare à Rome, dajis la langue grecque.)) Il traduisit du grec en latin les actes du sixième concile œcuménique. Savant dans Part de la musique, il perfectionna le chant grégorien, et composa plusieurs hymnes pour les offices de l'Eglise • Bury caractérise ainsi ce Pontife :
Musicus hinc facundus adest Léo Papa secundus.
Il gouverna l'Eglise dix mois et dix-rsept jours.
Saint Léon III, romain, fut créé Pape Pan 795. Charlemagne, roi de France, l'ayant prié de le confirmer dans le titre de Patrice que lui avoit conféré Etienne III, quatre - vingt - quinzième Pape, Léon envoya k ce prince les clefe de saint Pierre et Pétendardde Rome, insignes qui obligçoient ce monarque à défendre l'autorité ecclésiastique et l'autorité' civile de l'Eglise. Une conjuration contre Léon ayant éclaté en 799, il se rer tira à Spolète et de la en France. Le jour de Noël 800, il oignit et couronna empereur le roi Charles, et renouvela aiu^i
l'empire d'Occident, qui étoit resté sans chef pendant trois cent vingt-cinq ans.
Il commença le premier a orner Rome de peintures sur verre. Mû par un sentiment d'amour pour la conservation de la pureté de la foi catholique, il fit attacher, dans la basilique vaticane, des tables d'argent du poids de quatre-vingtquatorze livres; sur l'une, le symbole étoit grave' en latin, sur l'autre, gravé en grec, tel qu'il avoit été formé par cent cinquante Pères du concile de Gonstantinople. Léon visita la France une seconde fois, en 809. En 81 3 il donna de nouvelles règles pour la célébration de la fête de V Assomption. On lit avec un vif intérêt se^ lettres^ que l'on trouve dans les collections des conciles et dans les recueils de Sirmond, d'Ughelli et de Baluze. La mention que Bury fait dans %e^ vers, est simplement commémorative. Ce Pape gouverna l'Eglise vingt ans, cinq mois et seize jours.
Saint Léon IV, romain, fut créé l'an 847. Nous laisserons ici Voltaire louer
Léon IV- ^ Attaqué par les Sarrasins,
» le Pape Léon IV se montra digne, en
» défendant Rome, d'y commander en
» souverain. Il avoit employé les ri-
)) chesses de l'Eglise a réparer les mu-
» railles, à élever des tours, a tendre des
)) chaînes sur le Tibre. Il arma les mi-
)) lices à ses dépens, engagea les habi-
» tans de Naples et de Gaète à venir dé-
» fendre les côtes et le port d'Ostie, sans
)) manquer à la sage précaution de pren-
» dre d'eux des otages, sachant bien que
» ceux qui sont assez puissans pour nous
)) secourir , le sont assez pour nous
)) nuire (1). Il visita lui^-niême tous les
» postes, et reçut les Sarrasins a leur
» descente, non pas en équipage de guer-
» rier, ainsi qu'en avoit usé Gozlin,
» évêque de Paris, dans une occasion
)) encore plus pressante, mais comme un
)) Pontife qui exhortoit un peuple chré-
)) tien, et comme un roi qui veilloit à la
» sûreté de ses sujets (849). Il étoit ro-
(i) Essai sur les mœurs, 1. 1, chap. xxviii, 1817. La Biographie universelle attribue ce passage au président Hénaut, mais il appartient à Voltaire.
)> main; le courage des premiers â'ges » de la république revivoit eu lui dans )> un temps de lâcheté et de corruption, )) tel qu'un des beaux monumens de Pan- )) cienne Rome qu'on trouve quelquefois » dans des ruines de la nouvelle. Son )> courageet ses soins furent secondés: on )) combattit les Sarrasins courageusement )> à leur desceqte, et la tempête ayant )> dissipé la moitié de leurs vaisseaux, )) une partie de ces conquérans échappés :»«au naufrage furent mis à la chaîne. Le )> Pape rendit sa victoire utile en faisant )) travailler aux fortifications de Rome » et à ses embellissemens, les mêmes )) mains qui dévoient les détruire. »
Il ne manquoit plus a tant de gloire que da voir ce haut fait d'armes, ce service immortel rendu à la religion, transmis à lapostérité par Raphaël; c'est un des plus beaux ouvrages de ce grand homme.
Bury se conteiite de- dire Quarte Léo/
Léon V, né près de ^ome, fut créé l'an 9Ô3. C'étoit un moine bénédictin.
Il se montra peu habile. On conjura
Xllj
contre lui, il fut mis en prison, et il mourut un mois et neuf jours après son élection. Bury se contente de dire : Léo post quinte vocaris.
Léon VI5 romain, fut créé l'année 928.
C'étoit un Pontife modeste et intègre.
Bury dit de lui : Seœte Léo propera. \\ gouverna l'Eglise sept mois et cinq jours.
Léon VII fut créé Pan 936, et contre sa volonté, suivant Muratori qui énonce cette opinion d'après Flodoard. Mabillon assure que ce Pontife avoit été moine bénédictin. Léon VII appela à Rome saint Odon, abbé de Cluny^ pour réformer la discipline de cet Ordre, et rebâtir le couvent que les Bénédictins possédoient autrefois à Saint-Paul bors des murs. Flodoard fait un grand éloge de' ce Pape. Bury borne sa mention à dire r Léo septimus hœret. Il gouverna l'Eglise trois ans, six mois et dix jours.
Léon Vin mérite une explication particulière. Pour ne pas errer, et pour ne pas me séparer des opinions les plus res-^ pectées, je rapporterai ce qui est dit de
lui dans les Notizie per Vanno 1841, dédiëes au Pape régnant, Grégoire XVI.
(( Jean X, Gonti, romain, gouverna » l'Eglise pendant huit ans; alors, et » précisément dans l'année 963, on vou- )) lut élever à la chaire de Saint-Pierre » un intrus Léon, lequel^ quoique déposé » depuis, osa envahir nouvellement cette » suprême dignité, le 24 juin 964, et la » retenir illégitimement jusqu'à sa mort, )) arrivée vers le mois d'avril 965. Ce- » pendant Léon est admis à être compté y> parmi les pontifes de ce nom^ et on a » continue de l'appeler Léon VIII. »
L'intrusion de ce Pontife avoit été protégée par l'empereur Othon P"".
Saint Léon IX fut créé l'an 1 049. Le célèbre cardinal Borgia croit que ce Pape prit le nom de Léon IX, parce qu'étant parent de l'empereur Henri III, il voulut ne pas heurter le souvenir de la protection que l'empereur Othon P^ avoit accordée à l'intrus, appelé Léon VIII, Quoi qu'il en soit, saint Léon IX, qui étoit moine bénédictin, fut crëé Pape
malgré lui^ et ne consentit a recevoir la tiare qu'a condition que toute élection par l'empereur ne seroit plqs estimée qu'une simple recommandation^ et il obtint à ce sujet le consentement de Henri III : ce religieux étoit venu à Rome avec Hildebrand^ depuis Grégoire Vn, et il y étoit entre' pieds nus.
Son pontificat fut un voyage continuel dans diverses villes de l'Europe pour le bien de l'Eglise. Il rétablit l'observauce des saints canons partout où elle étoit négligée. Victor IIÏ, qui fut aussi Fape^ disoit de saint Léon IX : a G 'étoit im » sujet entièrement apostolique, né de » race royale, riche de science, et plei- » nement érudit en toutç doctrine ec- » clésias tique. »
On ne peut pas s'attendre à trouver ici de longs détails sur Léon X. U fut créé en 4 51 3, à l'âge de trente-huit ans. On assure que le cardinal premier diacre chargé d'annoncer son élection, ajouta aux paroles qu'il devoit prononcer :
Pontificem hahemus Joannem de Me-
diciSi qui sibi impùsuit nomen Léo X.
ces autress paroles : Ac vigeant valeantquejuniores. Léon X conclut le célèbre concordait de 1515 avec François P^ (^, V Histoire de Pie VII ^ où ce concordai est mentionné). On sait que les célèbres Pierre Bembo et Jacques Sadolet étoieni les secrétaires de ce Pontife. Sous soi règne, et malgré ses exhortations et S2 surveillance, commença le schisme de Luthet . Un écrivain anglican a tracé, er termes honorables, l'histoire de Léon X, cette période éblouissante de découvertes en tout genre. LéonX avoit queK ques ennemis parmi les treize cardinauii qui composoient alors le Sacré Collège, Il crut a propos de faire une promotion de trente-un cardinaux, qui demeurèrent de fidèles amis. On n'avoit pas encore vu une pareille promotion, et Pon n'en a pa5 vu une semblable depuis. Léon X a été accusé relativement à la publication des indulgences^ dont on le dit l'inventeur.
C'étoit un usage du temps et antérieur au règne de Léon X. Nicolas V, créé en
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1447, en avoit promulgué pour la fabrique de l'église de Saint-Pierre à Saintes, en France, Sixte IV, créé en 1471 , avoit promulgué une bulle d'indulgences.
Jules II, prédécesseur de Léon X, en avoit publié une pour subvenir aux frais de la tîonstruction de Saint-Pierre au Vatican. Ces faits sont peu connus à Paris* Léon X fut constamment l'ami d'Erasme, qu'il consulta dans des circonstances difficiles : a C'est un pro- » blême de savoir, dit M, Boscheron Des- )) portes^ dans la biographie universelle, )) si Léon X mit trop de modération Ou )) de sévérité dans sa conduite avec » Luther (celui-ci avoit écrit : J'écou- )) terai votre voix comme celle de Jésus- )) Christ). Les protestans et les catholi- )) ques ont accusé tour à tour Léon en )) sens contraire. William Roscoë en » conclut, que ces contradictions elles- » mêmes justifient ce Pape. » En 1517, tin décret solennel décerna une statue à Léon X : elle fut exécutée par Michel- Ange. On la voit au Capitole avec une
inscription qui rappelle aux siècles fu turs le nom de l'illustre Pontife, l'écla de son administration et la grandeur d< ses bienfaits. On conserve à Florence l portrait de Léon X, par Raphaël. C^ûs une des plus belles compositions de ce Arige de la 'peinture (1).
Léon X étoit d'une stature haute e bien proportionnée. Il avoit une passioi remarquable pour la musique. Nous ter minerons eet éloge par ces propi'es pa rôles de Luther, qu'on lit dans son livre si coupable d^aill^urs, de la liberté chré tienne y il s'exprime ainsi en parlant à c Pontife : a L'opinion que l'on a de votr )> vie et de votre renommée irréprocha » ble, dans toute l'étendue de la terre )) est si célébrée et si auguste ; elle es )> rapportée par tant d'hommes grands )) qu'aucune personne, quelque distin » guée qu'elle soit, ne peut la contredire
(i) Nous allons en posséder une gravure magnifique que M. Jés célèbre artiste de la Toscane, est venu terminer à Paris ; elle p reitra à l'exposition de cette année. Déjà notre Académie des beaui arts a récompensé d'ayance M. Jési, en le nommant, à Tunanimit Fun de ses correspondans.
)) ce n'est pas moi qui serai assez fou pour » blâmer ce que tout le monde honore.))
Le siècle de François P^^ de Charles- Quint et de Soliman P% fut appelé le siècle de Léon X.
Ce Pape gouverna l'Eglise huit ans, huit mois et douze jours. Bury l'appelle dedmus Leonum.
Léon XI fut créé en 1605, a l'âge de soixante-dix ans; il s'appelloit Alexandre Octâvien de Médicis, et il étoit petitneveu de Léon X. Il fut archevêque de Florence, puis aihbassadeur de Toscane près la cour romaine pendant quinze ans. Envoyé comme légat à latere par Clément VIII auprès de Henri IV, il devint un des plus affectionnés amis de ce prince, auquel il doniioit les conseils les plus sages. On va voir ce que la disposition du caractère de ce roi immortel dans l'histoire moderne, et les bonnes impulsions qu'il recevoit du cardinal de Florence, faisaient dire à ce monarque, dont personne ne perdra la mémoire.
On trouve dans les économies royales
de Sully (t. m; p, 4i 8, 1 725), un passage qui prouve quelle étoit la considération dont jouissoit le légat: tout le monde sait que les secrétaires de Sully sont censés lui écrire .Voici ce passage : «Le roi (Henri IV) )) fut en ce temps tellement malade a » Monceaux, qu'il fut plusieurs jours que )) l'on désespérôit de Sa santé. Il vous » commanda de ne partir point de là, » et de fois a autre, vous envoyant à » Paris, il ne vous tenoit jamais autre » discours, sinon : Mon ami, je n'appré- » hende nullement la mort, comme vous )) le savez mieux que personne, m'ayànt )) vu en tant de périls dont je me fusse » bien pu exempter; mais je ne nierai )> point que je n'aie regret de partir de )) cette vie, sans élever ce royaume en la » splendeur que je m'étois proposée, et » avoir témoigné à mes peuples en les » soulageant et déchargeant de tant de y> subsides, et tes gouvernant amiable- » ment, que je les aimois comme s'ils X) étoient mes entans.
)> Quelque temps après qu'il fut guéri
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» (le roi Henri IV), le cardinal de Flo- )) reiice, légat duJPape, et qui depuis fut » lui-inême Pape, nommé Léon XI*, re- » venant des frontières de Picardie pour )) ^'en retourner à Rome, et venant pas- )) sejr a Paris pour prendre congé du roi, }} Sa Majesté qui étoit à Monceaux où )) vous l'étiez venu trouver en poste, » vous renvoya en diligence pour le faire » loger et traiter honorablement. Le car- » dinal voulut aller voir Saint-rGermain, » et vous, l'y voulant traiter, dites au » garde meubles |iomier , qu 'il allât tapi s- )) ser les salles et chambres des phis riches » tapisseries. Entre autres, Momier en » choisit une que la feuç reine Jeanne de » Navarre avoit fait faire toute de devises, )) dont ily en avoit plusieurs contre le Pape » et les ecclésiastiques, laquelle sans y » penser il avoit été tendre comme l'une )) des plus riches à la chambre du légat ; » lequel à toute force vous vouloit )) mener quant et lui dans ison carrosse, )) mais vous le priâtes de vous excuser, » et voulûtes aller devant au galop voir
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» si tout étoit bien accommodé; ce qui » vint fort à propos pour vous, car au- » trement le légat eut trouvé cette ta- » pisserie a sa chambre, et eut cru et )) publié que vous l'eussiez fait exprès » pour vpus moquer de lui et du Pape.
)) La trouvant tendue, Vous vous mîtes » en extrême colère contré Momier, et » là fîtes ôter en diligence et en tendre » une autre; depuis, vous avez fait chan- )) gèr toutes ces devises. »' •
On peut juger du respect de Henri IV pour le légat, par l'ettrême colère de SuUy,' qui craignoit de déplaire à son maître, ami dévoué du cardinal de Florence.
Les trois camlidats au conclave de 4 605, étoient les cardinaux Zacchia (parent du gouverneur de Rome actuel, homme d'un mérite et d'une instruction remarquables, destiné aussi à être cardinal), Blandrate et Alexandre de Médicis, le cardinal Baronius, sur la tête duquel auroit été placé le trircgne, ayant eu l'exclusion de l'Espagne. Soixanteileux cardinaux étoient présens. La rai-
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son donnée alors par l'Espagne pour cette exclusion^ n'étoit pas très-honorable : on frappoit ainsi ^ d'une sorte d'affront, Baronius, parce qu'il avoit engagé Clément VIII à rouvrir le sein de l'Eglise k Henri IV .^ Avant cette exclusion si injuste 9 Baronius avoit obtenu trei^te-^sept voix, et il alloit obtenir celles qui manquoient pour former les deux tiers, nombre indispensable, comme on le verra dans la présente histoire, lorsque les cardinaux espagnols prononcèrent l'exclusion.
A la suite de longs débats, on proposa le cardinal de Médicis, amide Henri IV, et il eut la gloire d'être nonmié a swffiragi apertij et suivant le mode de VadoîKition (c'est un accord général pour^élire un sujet sans contradiction et sans scrutin).
Créé le \ ®^ avril, il fut couronné le 1 0, il prit possessioQ de Saint-Jean-de-Latran le 17.
Le jour même de son exaltation , Léon XI avoit diminué les impôts. En même temps il avoit prié les cardinaux de ne lui rien demander qui pût blés-
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ser la stricte 'justice. Il.avoit accueilli avec une extrême l^ienveillance le marquis deVillena^ ainbassadeur d'Espagne* Il sivoit distribué des sommes convena-
ble^ aux cardinaux pauvres et à se^ conclavistes^ il avoit accordé des faveurs à la famille délia Gepga. On ctfnçevoit les pliis heureuses espérances de ce pon^ ttficat^ lorsqu'une fièvre causée par les fatigues du possesso survint et .força le Pape A& suspendre ses travaux. On essaya de l'engager alors ànpmmer cardinal un de ses neveux. Il ordonna d'éloigner celui qui osoit hasarder un tel conseil^ en disant que cet imprudent conseilloit plus l'amour des parens que celui des chosies éternelles; il demanda les sacre- Qiens^ et il expira le 27 avril, comptant a peine 2& jours de pontificat.
Nous ayons esquissé la vie des onze Pontifes qui ont porté le nom de Léon.
Nous retrouverons dans le caractère de Léon XII diverses conformités avec celui de ces Pontifes. On verra- que, comme plusieurs d'entre eux , il fut sa-
vant y il fut courageux et déterminé dans sa volonté; qu'il connut l'amitié ^t la bienfaisance; qu'il chérit la France; qu'il eut des ministres habiles^ ^ et qu'il porta dignement ce nom imposant de Léon. Si des malheurs avoient menacé Rome , il eût, sans doute , été un Léon IV.
On trouvera dan* cet ouvrage un tableau du conclave de 1 825 ; c'est la première fois qu'un semblable document ainsi disposé;' est publie' en France, et je ne crois pas qu'on en ait jamais publié ailleurs.
Dans le deuxième volume, nous insérons la gravure de l'obélisque élevé à Rome en 1 825, à l'occasion de la fête donnée par M. le duc de LâVal, pour le sacre de Charles X. N'étant pas versé dans ces sortes de matières, nous n^y avons joint aucune expli(iation. Mais il nous sei*a permis dé dire que ce travail rédigé avec M. GhampoUion, par tout ce que Rome pbssédoit de plus savant dans l'érttdîtîbn égyptienne, devient un guide nouveau pour établir, s'il est possible^ de»
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rapports entre la langue hiéroglyphique et la langue française*
J'ai annoncé suffisamment le respect que j e professe pour la vérité de l'Histoire . Peut-être parce que j 'ai cité quelques-unes de mes actions et de.mes travaux politiques, me reprochera-t-on de n'avoir pas assez pratiqué le précepte qui nous est donné dans l'Imitation de Jésus-Christ : Da mihi nesciri {\ ); mais en rapportant les dépêches officielles, j^ai cru donner une autlienticité incontestable aux faits que je me proposois de publier. Ils sont aipsi mieux expliqués, et je supplie le lecteur d'observer que dans des matières aussi élevées-, dans des questions aussi épineuses , devant des noms aussi imposans que ceu34 des pontifes de Rome et des monarques, à l'aspect des divins intérêts de la religion, on ne sauroit montrer trop desoins pour se concilier la confiance
^) On trouve, sur ces trois mots, si précis et si humbles, des informations profondes et convaincantes, dans Tutilc et savant ouvrage de M. Onésime Leroy, Corneille et Gcrson, in-8*, Paris, Adrien Le Clere, i^^i p. 258.
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de cette classe d'hommes choisis que de semblables révélations peuvent intéresser. G^est sans doute avoir pratiqué^ en quelque sorte, le da mihi nesdri, si l'on a rendu justice à tous, si l'on a lolié le mérite, si l'on n'a blessé aucim légitime orgueil:, et si, dans plus d'une circonstance, on ne s'e^fait à soi-même qu'une petite part, évitant le danger d'être en-* traîné a quelque chose d'humain^ dont le bon goût le plus exercé par l'expérience et par les mécomptes, né sait pas toujours se garantir.
DU
CHAPn'RE PREMIER.
CONSIDERATIONS GENERALES SFR CE NOUVEL OUVRAGE DE L*AUTEUR. NAISSANL'R d'aNNIBAL DELLA GÈNGA. «DÉTAILS SUR SA FAMILLE. IL PASSE DU COLLEGE d'oSIMO AU COLLÈGE PICENO DE ROME.> PIE VI LE PREND EN AFFECTION , ET LE NOMME PRÉLAT DE MANTELLONE. LE PRÉLAT PRONONCE l'oraison FUNEBRE DE l'eMPEREUR JOSEPH II. TÉMOI- GNAGE DE CE PRINCE EN FAVEUR DE SA SOEUR l'iNFOR- TUNÉE MARIE-ANTOINETTE. ANNIBAL DEVIENT SECRÉTAIRE DE SA SAINTETÉ, SUCCESSIVEMENT ARCHEVÊQUE DE TTR , NONCE A COLOGNE ET A RATISBONNE. LETTRE DE PIE VH A NAPOLÉON, EN FAVEUR DU PRÉLAT DELLA GENGA. IL DEVIENT NONCE A MUN)CH , PUIS IL EST ENVOYÉ A PARIS, POUR TRAITER AVEC l'eMPEREUR, DE CONCERT AVEC LES CARDINAUX CAPRARA ET DE BATANE. LA NÉGOCIATION EST ROMPUE. LE PRÉLAT SE RETIRE DANS SON ABBATE DE MONTICELLI, PRES DE FABRIANO, ET IL T FAIT PRÉPARER SA SÉPULTURE.
Nous avons retracé la vie du Pape Pie VII ; le règne que nous allons décrire n^offrira pas les vicissitudes de toutes sortes du règne pré-^
cèdent. D^autres temps appelleront d^autres événemens. Les esprits sont plus calmes en apparence; les chefs des Etats semblent vouloir perpétuer la paix : aucun d'yeux n^entend se déclarer le tyran de ses frères, ni aller, le glaive en main, visiter leurs capitales, pour ensuite iînir par compromettre la sienne. Cependant il se manifestera dés agitations imprévues, des troubles au milieu desquels iious verrons se développer un grand caractère :
nous verrons apparoitre une de ces hautes physionomies, une de ces intelligences courageuses qui, comprenant le côté foible par lequel on voirloit essayer peut-être d'^attaquer quelques actes du dernier pontificat, va chercher à suivre une autre route ^ écouter moms les intérêts politiques et temporels, et se livrer davantage au soin du rétablissement de la discipline ecclésiastique. Quelques hésitations, quelques démarches précipitées pourront être conseillées ; mais des intentions généreuses, des vertus tendres, une humilité noble, un désir inébranlable de soulager le peuple viendront réparer de légers entraînemens, ,ks expliquer suffisamment, faire ressortir des efforts constans, pour marcher sûrement dans la voie véritable , sans risquer de revenir sur ses pas, enfin, pour la récompense de rhistorien qui ambi-
tionne la joie d^honorer la sainte ville de Rome, préparer roecasion de montrer le respect qu'alla voué aux institutions de cette glorieuse contrée. Il aura encore,- ce vétéran des annalistes de ritalie, le bonheur de rapporter les travaux d^uh Pontife , dans la direction de tant d'^Eglises qui ne doivent concourir qu^à répandre Téçlat de TEgiise universelle et la vénération due au Vicaire de Jésus-Christ.
Nous allons donc tenter actuellement de retracer les événemens les plus- importans dû Pontifica^t illustré par le successeur de Pie VII.
Annibal- François - Clément -Melchior-^ Jérôme-Nicolas délia G^nga , Pape sous le nom de Léon XII , issu d^une famille noble qui avoit dû une partie de son élévation à Léon XI, Octavien de Médiçis^ mort en i6o5, après vingt-cinq jours seulement de pontificat, naquit au château de la Genga , sur le territoire de Spolète, le 22 août 1760. Son "père, Hilaire, comte délia Gènga , et Marie-Louise Periberti de Fatbriano, sa mère, eurent dix enfans, Marias, Antoine, Asdrubal, Philippe, Athalante, Annibal, Catherine, Etienne, Mathilde et Flavius. Arrivé à Fâge de treize ans, Annibal iut placé dans le collège Campàna d^Osimo, dirigé par Etienne Belliiii , que Pie VIÏ nommia évêqtie dé' Fossombrène et ensuite de
Lorette. La, pendant cinq ans, Annibal reçut une, éducation digne de- sa naissance é A Tâge de dix-huit ans, il passa du collège d^Osimo dans le collège Piceno^ de Ronie, et peu de temips après dans F Académie ecclésiastique. Le car-: dinal Marc -Antoine Colonne, Vicaire, Tordonna sous-diacre, le 21 décembre 1 782 ^ Ensuite le même cardinal Fèleya au degré de diacre le ig avril, pi^is.il fut ordonné prêtre par le cardinal Gerdil, avec dispense d^âge, le 14 juin 17834
Pie VI ,, visitant FAcadémie ecclésiastique, remarqua le digne maintien du jeune délia Gei^a. Ce pontife aimoit les nobles et dignes manières, le ton assuré, les réponses prompte39 les opinions franchemeiit énoncées « Il interrogea Annibali et il le désigna sur-le-champ pour être cajfneriere segreto. La faveur ne s^arrêta pas à cette première grâce. Annibàl déjà lettré et possédant bien la langue latine, fut chargé, en 1790, de prononcer dans la chapelle Sixtine, en présence du Pape et du Sacré Collège, Foraison funèbre de Fempereur Joseph II.
Cette tâche étoit difficile : il ne folloit parler qu^avec précaution de ce prince , de la visite de Pie VI à Vienne, du sévère accueil fait à Sa Sainteté par le ministre 4^ Fempereur, des promesses rapportées et restées sans effet. L'^o-
[t790] DU PAPE LÉON XII. 5
raCeur sut traiter ces importantes affaires , celles de la suppression des couvens en Belgique, sans blesser le cabinet d^ Autriche, et sans trahir la yérité. Il ètojt truste de voir alors les princes eux-mêmes précéder dans ta carrière des réfoiines et des sécularisations ces esprits inquiets nés loin du trône et dans la haine du trône, qui dévoient laisser si loin d^éuk ' ceux qui avoient provoqué les premiers ces bouleversemens inopportuns, et certainement sans nécessité immédiate. On pouvoit taiqser en paix des vertus utiles, des travaux d^un bon exemple , et chercher ailleurs de Targent. Certainement Joseph , actif et laborieux , eût pu faire le' bonheur de ses peuples : mais il fut trompé dans les moyens qu'ail prit pour atteindre ce but. Or^ les rois qui ont tant à perdre aux dérangemëns de Tordre public ne doivent j^imais! cesser d^être rois. Il leur appartient de se montrer surtout modérateurs'; sinon, comme nous ve-^ Dons de le dire, dépassés bientôt dans la voie si large des innovations, ils reçoivent des coups violens eux-mêmes, parce quVnfin ils oiit laissé quelques institutions * debout , et que , laisser quelque chose, debout quand on a commencé à révolutionner, c^est n^être pas asisez révolutionnaire. En temps de révolutions , sous prétexte d^améliorer et de reconstituer ensuite , on est
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amené à tpiôçurs détruire. « Joseph II asservit FËglisQ^idU l\lL de Sevelinges (i);^ il dimipufi le. re«jiQpt dû av;c lois^ par la multiplicité et la Jbizprrerie lies 3ieQoes^ ; il s^aUéna le cœur de ^e$. sujets qu^il GoiiJUraT^oit dam leurs gffectiou$i^. jet d^nt \l dédaignoit les plaiati^ ; eufin il jeta . dans ^s Ëlafe des semences de troubles, et d^irréligion qui , heureusement, ne s'y. sopt pçis développées es ne s^jr déi^ehppei wntjama^^. w Quoi qu'il en soit, ses derniers lAomens ferpat éternellement honneur à sa mémoi|*e, et Torateur pouvoit louer un mornarque qui , en face ; de la mort , avait voulu être revêtu, de son grand uniforme et de ses Ordres^ comme pom* prendre un congé solennel de ^s généraux et de Tarmée dont il étoit particiilièrement chéri.
. Ses paroles, recueillies avec avidité, étoient dans toiites les boucbes ; elles, annonçoient une gl*ande forcer d^esprit et une sensibilité profonde. '< Je ne regrette point le trône, disoit^-il ; » un seul souvenir pèse sur mon cœur, c'est n qu'après toutes les peines que je* me suis n données ^ j'ai fait peu d'heureux et beaucoup » d'ingrats.») ,Nousi. Français, nous n'oublierons pas ici qu'il ^s'occupa aussi, dans ce der-
(i) Biographie universelle^ lomc XXIl , page 25.
nier inomfiiit 4 dç 9a sœw la reioe de France, que Ton caloniDioit alors et qui devoit être «î inforiunée. « Je n^ignore pas que les ennemis i> de ma sœur ont osé Taccuser de mWoir fait » passer deè sommet €Oii$idérabl^. Prêt à pa^ a roitre devant Dieu , je déclare que cette în^ » culpation esl une horrible calomnie, a Pouiv quoi.ne publia4*on pas suSisamment, dans le temps^ ce témoignage de Tempereur Joseph ?
car cette calomnie 'et celle dont Tauguste princesse appela si énergiquenient devant toutes les mères présentes le joui* de Isa condamnation^ vinrent fignirer vilement et lâchement , trois ans après, dans le procès de Marie-Antoinette , ou Temperein* Joseph fut appelé l'homme qualifié roi de Bohême et de Hongrie.
Le jeune délia Genga l'eçut de justes félicirtations; et en contemplant le maintien de Torateur, le feu de ses regards, en écoutant sa voix ferme et sonore, on put d^avance reconnoiti*e qu^un jour il* seroit un ami fidèle des rois, et un appréciateur vif et même ardent, des devoirs au miUeu desquels il est imposé aux princes de tenir une conduite réservée et prévoyante.
Annibal se trouvait, en 1792, un- des prélats les plus distingués de la cour de Pie VI, à Ja fois secrétaire particulier du Pape et chanoine
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de Saint-Pierre. 11 anmsoit quelquefois le Pontife par des bons mots. Un jour^ le jeilne secrétake parut avec un manteUone très-*long qui descendoit jusqn^à la chaussure. Le Pape dit alors : « Votre numiellene est trop long. *— Ce » n^est rien ^ repartit le secrétaire, Votre Sain- » leté peut le raccourcir tant quVlle voudra. » . CPétoit une allusion à la numtèUetki de prélat dW ordre supérieur, qui est un yètement plus court. Cela arriva ainsi. En 1793, le Pape nomma délia Genga d^ahord prélat, puis archevêque de Tyr; iJi fut sacré dans Féglise de Frascati , par -le cardinal duc d^Yon^*, et envoyé en qualité de nonce à Luceme. L^année suivante il fut transféré/m la même qualité à Cologne, où il succéda ht Mp^ Pàcca , aujourd'hui doyen du Sacré Collège.
En i8o5, accrédité par Pie VII, comme nonce extraordinaire près de la diète de Ratisbonne , il fîit chargé d'aller entendre les plaintes de FEglise d'Allemagne, que des prétentions toujours nouvelles des princes protestans tourmentoient dans ses prérogatives.
Lç Nonce de Sa Sainteté, déjà habitué aux affaires, rendoit compte à son gouvernement des pbstacles qu'il rencontroit j et il dépoignoit habilement la position de l'agent pontifical. A Paris, on attribuoit les embarras de TEglise
d^AUemagne à de mauvais vouloirs du Pape; mais ces embarras provenoient d'^nn autre motif : les ehangemens ordonnés par le recès de Ratisbonne en devenoîent Funîqae causer Des renversem^s extraordinaires (i) préseptoient d^immensès diffieultés. La guerre venoit les ag« graver. ;
En i.8o5^ Ms' délia Genga étoit venu à'Rome^ pour conférer avec le cardinal Consalvi sur ces interminables controverses d^ Allemagne. Na*polépn profita de cette occasion pour engager le Pape, à envoyer un autre Nonde; et il désignoit a txt e£fet M^ Bemier, évèque d'O^léuis. Nous ne lions arrêterons pas ici à faire remarquer combien le Pape fut étonné de cette ingérence. TA^ Bemier âvoit rendu des services lors du Concordat de 1801 ; iLappuyoit assurément alcMrs de ses conseils et de son expérience les intentions du premier Consul et les désirs du Pape \ mais Rome avoit trouvé cet ecclésiasticpe froid et presque hostile , lors de la discussion des articles organiques. Un Nonce pontifical n'est pas ainsi pris au hasard. Il faut un homme réservé, profondémait religieux , dévoué , sans aucun esprit national particulier, élevé dans les habitudes. roitiainës :
(1) Histoire du Pape Pie VII , iSSg, 3* édit. , tom. 11 , p. 272.
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Taocien curé de Samt-*Laud d^ Angers ne pou-^ voit être en Allemagne/ qu^im enypyé firan* çais , qui jouiroit pentr-être de toute b. confiance du caJbiuet de Paris,, mais qui ne pourroit jaiip^is obtenir' celle jde la âecrétairerie d'^Ëtat de Cônsalvi» I^'eardinal connut le danger, et , pour le conjurer, il pensa qu'il étoit nécessaire que Pie VII . lui+méoie écrivît à Tempereur Napoléon* . Nous rapporterons les paroles de Pie VU : elles ^ sont un .. témoignage honorable de la répiûtatiDn que s^étoit acquise déjà le prélat <lella Geoga. Heureux qui peut offrir aux siècles futurs de telles^ reoommandations écrites par son propre souverain !
«.Très-cher Fils en Jésus-Christ ... Recevez par la n présente occasion la nouvelle de notre retour. ' (Le » Pape revenoit de la cérémonîip ait sacre, qui aroit eu n lieu à Paris âi 1804. ) Nous allons aussi vous écrire » sur une autre affaire. Nous avons trouvé à notre re- » tour une dépêche de notre cardinal Gaprara , arrivée » à Rome peu d'heures avant nous. Le cardinal nous » fait savoir que 1 électeur archi-chancelier a manifesté *» le désir de nous voir envoyer, en qualiité de notre » Nonce à la diète de Ratiisbonné, Tévêqfre d'Orléans, » ce qui contrilMieroit, dit-il, à rarrangement des sca- » breuse^ afiaires ecclésiastiques de rAUemagne. Le » card'mal assure que Votre Majesté , instruite de cette » disposition de l'archi-chancelier, l'approuve et en » a^fréera. l'exécution . £n apprenant tout cela , nous » avons été surpris , comme le sera Votre Majesté ,
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» qiiaxi4 die saura ce qu'avec Botre confiance ordi- M naire, nous allons lui expliquer. — L'électeur ardbi- » chancelier a été le premier à nous dédarer, il y a » quelques mois , que , pour une tdle mission , il n'y » avoit pas de personne plus convenable que Mr délia » Genga, noUie sujfii, lequel a été tant de temps nonce 9 da^s ces contrées, ^ la satisfaction générale. Nous n avons fait part à l'électeur de notre consentement M pour ^yoyer à cette diète ce prélat. L'électeur en » a ressenti le plu^ grand plaisir, et s'est rois en cor- » resppndance 'avec lui. On ne peut pas soupçonner Q que rélecteur ait changé d'avis» puisque, ce matin » même. Me' délia. Genga a reçu une lettre autographe n du même archi- chancelier. Mous vous en envoyons » une copie, et Votre Majesté y verra avec quelle in- » sistance il continue de considérer ce prélat comme » le nonce qui doit résider à Ratisbonne , et comme la » personne la plus propre à réussir, de préférence à » toute autre, dans le but qu'on se propose.
» Gomme9t le même arehi-ch^ncelier peut-il ^p- » poser qu'il y a lieu à une autre nomination , d'au- » tant plus que nous avonsi annoncé , il y a plusieurs » mois , cette nomination à Me^ délia (renga, et que » nous en avons donné connoissance à l'empereur * François II et à divers princes d^Allemagne , qui en » ont montré de la satisfaction ? Comment à présent » pourrions-nous, flfans sacrifier la réputation d'une M personne qui ne mérite pas une pareille insulte , » comment pourrions-nous , sans faire nous-méme une » figure peu convenable devant tous ces princes , c^an* » ger d'idée et nous retourner vers un autre prélat?
» Nous ajouterons à cela que M^'' deUa Genga, dans ^ le long séjour qu'il a fait en Allemagne , a acquis
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» une grande expérience des affiiires , deç loealités et » des personnes.
» Depuis son retoiùr à Rome , il ne s'est occupé que » du soin d'approfondir tout^ ces questions daiis tous » leurs plus menus détails et dans tevùcs nipports , en vt cherchant des lumières et des informations auprès » de personnes habiles qui se sont elle»Htnêmeà rèn- » dues à Rome. Nous aussi , nous en avons parlé avec M lui plusieurs fob, et nous lui avons communiqué nos » séniiméns. Finalement , nous l'avons auprès de nous. » Nous tiùus sommes ' ùitémé avec lui dânà ces affaires, »'et nous pouvons, en l'expédiant , lui donner plus fa^ » cilement'nos complètes instructions^ »
Le Pape Pie VU préféroit avec raiçon ,^ pour cette mission , 3on propre su/et ^ le prélat délia Genga. D^ailleurs Consalvi avoit rapporté de Paris, en iSoi, une idée peu favorable de révéque d'^Orléans , et* à Foccasion de cette contrariété , la Cour romaine savoit d^un vieux royaliste français , résidant à Rome , le bailli de la Tramblaye , que la Vendée étoit encore indignée de la cruauté dont un chef, nommé Stofflet, s^étoit rendu coupable, en faisantfusiller M. de Marigny , autre chef vendéen , à Finstigation de Tabbé Bernier.
Rien n^est jamais perdu à Rome , ce salon de VEurop^, rien n^est jamais perdu dans la vie des hommes qui se trouvent sur son chemin. La Cour romaine a constamment été la
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mieux informée de toutes les . cours, et certes, le Pape et son ministre agireut sagement en repousssq^t une intervention périlleuse, que M. Févêque d^Orléans avoit sollicitée auprès de M. de Talleyrand, etpar laqucille, ce dernier çroyoit devoir affoibiir, en Allemagne, les droits de Sa Sainteté, pour augmenter cette influence désordonnée , vagabonde et furieuse dont la politique impériale française deVoit tant abuser.
Cest à> cette époque qu^il faut l^apporter le séjour de Varçhevêque de Tyr à Munich , où il mérita, pendant sa nonciature ^ Tentière bienveillance de la cour de Bavière , quoiqu'elle fôt momentanément travaillée d'un esprit dHnnor vation qui n'étoit pas toujours approuvé par le souverain.
Le prélat délia Genga , après une mission où il ne put que déplorer d^avance les malheurs qui alloient accabler le Saint-Siège , se trouvoit en 1808 à Paris^ où on le reçut très-froidement. Là, uni aux cardinaux Caprara et de Bayane, il fut chargé de régler quelques affaires du Saint-Siège avec Fempereur : mais les conférences furent bientôt rompues. De retour en ItaUe , il fut témoin des persécutions qu'éprouva Pie VII , et après avoir montré en vain les sentimens du dévouement le plus filial , il se retira dans la paroisse abbatiale de Monti-
celli au diocèse de Falxriaiio , dont Pie VI Ta- Toit pourvu à perpétuité. Il falloit fuir le monde, après renlèvemedt du saint Pontife qui résistoit avec tant de courage aux violences du Soldat. Dai^s cette abbaye , le prélat prenoit plaisir à enseigner le chaiït grégorien aux paysans qui avoient de belles voix, Il leur montroit à jouer de Torgue. Plus tard , il éleva un tombeau à sa mère, enterrée modestement dans Téglise du château* délia Genga, puis il fit creuser sa pi'opre sépulture à lui-même. Il y descendit , pour donner la juste mesure de son corps , car il.se croyoit destiné à mourir dans cette obscure retraite.
CHAPITRE H
A l'Époque de la restauration , l'archevêque de tyr est énvôté, a paris, pour complimenter louis xyiii. le cardinal consalti , qui était deja accrédité aupres des sdpveraims réun» dans cette ville ^
XMPjËGHfi l'archevêque DB- CONTINUER SA MISSION. LOUIS XVIII CHERCHE A REPARER LES MAUVAIS EFFETS DE l'opposition de CONSALVl. LE PRELAT RETOURNE EN ITA- LIE DANS UN ÉTAT DE SANTE d'ÉPLORABLE. IL EST CRÉÉ CARDINAL DANS LA PROMOTION DU 8 MARS 1816; PUI^ NOMMÉ ÉVÉQUE DE SINIGAGLIA , ET ENSUITE^ CARDINAL^ VICAIRE. IL REMPLIT CES FONCTIONS A LA SATISFACTION DB PIE VII, ET IL SECONDE LE PAPE DANS SES IDÉE» DE MAN- SUETUDE. LE CARDINAL D£L|^ pENGA EST OBLIGÉ d'aLLEB PRENDRE LES BAINS d'aQUASANTA , PRES DE ROME.
A répoque de là Restauration^ MSF délia Genga fut chargé de remettre à Louis XVIII des lettres de félicitation , au nom dé Pie VIL C^étoit un parti politique peu favorable au cardinal Consalvi ' qui aroit conseillé de donner cette mission à Tarchevêque de Tyf. Il eût peut-être dû Id refuser. Le cardinal Gonsàlvi étoit accrédité auprès de tous lès souverains réunis à Paris. Il faut dire ici , quoique la ré-
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potation de bonne grâce , d^élégance de manières du cardinal doive en souffrir, que cette Eminence traita le prélat deUa Genga avec une sévérité blâmable. Il y eut une scèn.e de vivacité très-répréhensible , où le prélat entendit des paroles si véhémentes, que le semtaire de Consalvi , qui étoit présent ^ fut ému au point de verser des larmes. Le prélat i|e répondît pas un mot à tant de violences ; il devoit répondre plus tard.
Les récriminatiops de Comsalvi a voient çer-
tainement quelque chose de raisonnable* 11 connpissoit le mouvement des affaires. Il les conduisoit de nouveau depuis le commencement de i8i3. Il pouvoit intervenit* effîcaoe-*ment dans toutes les occurrences, décider', de lui-même , beaucoup de questions. Il avoit un nom européen. Déjà les princes lui témoignoient de la déférence; mais avec tous ces avantages, il n^étoit pas dispensé de montrer des égards pour un prélat romain , quoique m, prélat eût été son subordonné ) pour un homme d^Ëtat de son pays qui avdit bien servi , et que sa légation en Bavièrç et quelques danèlés roà il avoit m^ifesté de la présence d^esprit et da la fermeté , rendoien t assurément digne de plus 4e. ménagemens. Enfin Consalvi pouvoit dire noblement : « J^ai poussé Pie VII imprudem-
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» ment dans le précipice; j^ai fait voyager dans » la hante mer nn vieillard qui doit ne se dé- » placer jamais ; oui , mais j^ai remis dans la » voie véritable la barque de saint Pierre. Que » vene£-vous demander ? QuWe?L*vous fait de » mal et de bien pour vous comparer à moi?
» Le Mal peut être Bien , quand il s^en est » suivi nn chef-d^œuvre de talens. Retirezn vous ! JTai conduit à Fabime , mais depuis je » Fai sondée Je connois les profondeurs où M nous ne retomberons plus. Vous guéririez » peut-être le gouvernement pontifical en Fac- Mcusant; je le guérirai en soutenant qu^il a » tcmjours eu raison. LWection , là reconnois- » sance ^ la clémence de Pie VU entendront unies réclamations; je crois que vous devez » vous retirer. »•
A[Nrès une audience de congé, où Louis XVIII, qui possédoit à un si haut degré la science de la pcMlitesse et de la réparation , adoucit une partie des chagrins de M^ délia Genga , ce prélat rettmraa en (Italie plein de tristesse, mais cliip«ié4es bontés du roi. Ce prince avoit plusieurs fois envoyé à Montrouge M. de Périgord, archevêque de Heims, pour demander des nouvelles de Farchevêque de Tyr , tombé malade et retiré dans ee vUlage, à la suite de ses^altercatioBS avec le cardinal Consalvi.
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A la fin d^octobre , ce prélat reprit le chemin de Monticelli. Il remarqua, pendant son voyage, que dans les auberges on fuyoit sa rencontre; Il étoit tellement dévoré par les souffirances , que sa présence paroissoii inspirer de la compassion et de Teffiroi. Ce sentiment-quHl surprenoit chez les autres remplissoit son ame de terreur. Il pen* soit souvent qu'ail étoit bien de se rapprocher de Monticelli , du lieu de sa sépulture. La au moins, au milieu de personnes aimées , connues et at-^ tachées par des bienfaits , il visiteroit le lieu bien mesuré^ où il pourroit reposer en paix , en attendant le jugement du Seignem*. Mais Dieu, . qui ne se tasse jamais d^être bon pour ceux que sa prévision destine à de hautes missions, n'^avoit pas disposé de son serviteur , et ce serviteur verra se manifester souvent cette preuve d^affection que la providence veut bien lui accorder.
En i8i6, M^ délia Genga fut le premicnr cardinal de la nombreuse promotion du 8 mars. Un ami du prélat, Monsignor Vidoni , homme de qualité des Etats de Temperenr d^Aulric^ en Italie, nommé aussi cardinal , étoit recherché dans toutes les sociétés de Rome, où on le voyoîl constamment apporter sa bonne humeur et un esprit très-piquant et très-agréable. Le peuple Faimoit aussi , parce qu^il étoit ridie et bien-
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Êdsant. Les dames étrangères , surtout les dames Anglaises, Favoient prié de leur faire voir la cérémonie de la présentation des insignes de la Pourpre, qui sont apportés par un segreUirio d'u4mhaaciatadn¥^pej et accompagnésd^un discours auquel le nouveau Porporâto répond pour témoigner sa reconnoissance. Ensuite, il remet nn présent plus ou moins riche au prélat délégué à PefiFet d^offrir ces insignes. Il fut convenu que les cardinaux délia Genga et Vidoni recevroienilé se ffretario âAmhasciata dans le même palais, et que des étrangers pourroient assister à la cérémonie. Une grande partie delà noblesse fbl invitée , et le cardinal délia Genga répondît avec tant de dignité , que les assistans , même ceux qui appartenoient à d'autres croyances , le complimentèrent , et rassurèrent de toute la gra* titude que leur inspiroit la complaisance qu^il avoit mise à les. admettre eux et leurs épouses dans une cérémonie dont ordinairement les dames sont exclues.
Pkis tar4 le cardinal délia Genga fut nommé évéqne de Sinigaglia. li gouverna ce diocèse pendant cinq ans ; cependant il ne put jamais y aller résider.
Le célèbre cardinal Litta rémplissoitles fonctions de vicaire de Sa Sainteté. Cette charge, eemme on sait , embrasse Fadministration spi-
ritaelle de Rome. En. 1820, le cardinal délia Genga succéda à cette Eminence. On n^appelle ordinairement à la charge de cardinal-vkaire ^ qu^un membre du Sacré Collège qui se distiiigiie par une piété exacte et éclairée. Il étoit d^ait» leurs archiprêtre de la fiasilique de Sainte* Marie-^Mcgeure ^ et préfet de la congrégation de la Résidence des é véques , et de rinunumté ecclésiastique. .
Quelquefois il s^élève des plaintes contre Fadministration du cardinal-vicaire : celui qui doit veiller particulièrement sur les mcears^ peut rencontrer malgré lui des occasions de déployer une sévérité nécessaire qui blesse' des vanités , qui contrarie des exigences en von^ lant empêcher des fautes ; mais le cardinal délia Genga voyoit tout par lui-même. Il n^em-^ ploy oit auprès de lui que des collaborateurs , hommes de choix , et que recommandoit une probité incorruptible. Dans Texercice de ce mi»nistère si utile en présence d^une grande ville , qui semble n^être pas habitée par elle seule , et qui se voit peuplée*, Fhiver, dans tous ses quartiers, d^une foule d^étrangers Acatholiques plus tourmentés du désir de s^amuser, que de celui de s'instruire, le cardinal manifestoit un esprit de surveillance doux, amical; il arrêtoit d^arvance les manquemens qu^alors il ne
Êilloit plus puBÛr : il conseiUoit, il avertissoit , il secouroit la misère , il affermissoit les vertus pericolantij et par saite des relations <piMl entretenoit feroément avec le corps diplmnatique^ on reconnoissoit riiomme du monde, IHiomme conciliant qui avoit vécu dans les cours : on le reconnoissoit à côté du di^gnitaire-noblera^it et ehrétiennemeùt attaché à sa tâciie : ainsi , après que les formes de la haute société et le soin d^éyiter des scandales et d^épargner des dégoûts à Fadministration de Consalvi tout occupée de plaire, d^attirer et de donner quelquefois à Rome une renommée peut-être plus mondaine qu'absolument régulière ; après que ces formes et ce soin avoient d'abord présidé aux affaires, c'étoit toujours le devoir qui parloit le dernier, et lorsque le Vicaire travailloit, selon son droit, seul avec Pie VII, les témoignages de satisfaction du Pontife se renouveloient avec une constance qui ne s'interrompoit jamais.
Le cardinal délia Genga assistoit à la fête du Roi, le jour de la saint Louis. Un Français, religieux trappiste, essaya de Fentretenir du but de son voyage à Rome; nous avons entendu le cardinal lui répondre d'une voix touchante :
n Mon père , vous venez ici solliciter de nous » de nouvelles rigueurs pour votre Ordre. Vous » ne conqoissez donc pas la mansuétude et la
)> sage raison de la Cour romaine? Jamais je ne M parlerai au Pape de telles sollicitations. »
Il s^agissoit de mortifications sans nécessité qu^oh vouloit imposera des religieuses trappistes en Angleterre.
La santé du carcknal ne pouvoit pas tout-àfeit se rétablir : il prenoit les bains d^Aquasanta près de Sai^t-J^aû-de-Latran ; il eut lieu à Ce sujet de connoitreradministratleur de ces bains^ dont il sera parlé dans cette histoire.
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CHAPITRE m
PIE VII FAIT UNE CHUTE QUI DONNE DE GRAVES CRAINTES POUR SA VIE. ON S*OCCUPE DES AFFAIRES RELATIVES AU COI^CLaVE. VUES DIVERSES DES CARDINAUX.' PARTI SU CARDINAL sévÉR(n.I} PARTI DU CARDINAL GASTI6LIONI. LE CARDINAL DELLA «ENGA APPARTIENT AU PREMIEIL PARTI. LE TRÉSQRIER ICONSIGNOR CRISTALDl, MORT DE PIE VII. NOVENDIALI. LES TROIS CHEFS d'oRDRE ÉCRI- VENT A LEURS FRÈRES LES CARDINAUX ABSENS, POUR LES INVITER A VENIR AU CONCLAVE. INFORMATIONS PRELI- MINAIRES SUR LES DISPOSITIONS DU CONCLAVE.
LéE moment où Dieu deyoit avertir de venir à lui le captif de Savone et de Fontainebleau « ctoit arrivé. Il alloit succomber aux suites d^une chute qui est toujours mortelle dans un âge avancé. Pie VII avoit à peine quelques jours à vivre. On s occupoit à chercher quel seroit le successeur auquel on confleroi t le pesant fardeau du manteau pontifical. Deux partis divisoient le Sacré Collège, mai3 sans y introduire aucun désordre. Les uns désiroient être assurés de voir fi* nirTa^itorité du cardinal Consalvi qu'ils nevouloient ni pour Pape, ni pour secrétaire d'Etat.
Il avoit tenu, un peu obstinément, mais à la suite de circonstances qui lui f^rçoientla main, il avoit tenu loin du pouvoir beaucoup de cardinaux de mérite , des hommes très-capables de gouverner, les cardinaux délia Somaglia^ de Grégorio et d^autres.. Ces cardinaux joints aux zelanti^ à ceux qui croient que la politique de Rome doit être plus souvent qu^elle ne Favoit été jusqu^alors austère comme le dogme, demandoient un Pape qui rétablît la force du pouvoir ecclésiastique. Quelques autres Eminences, d^accord avec les couronnes d^ Autriche, de Naples, de Sardaigne et de. France, cherchoient à élire un Pape modéré, prudent, qui, profitant de la bienveillance que Consalvi avoit acquise au Saint-Siège dans toute FEurope, continuât à peu près ce système de gouvernement, déjà, disoientrcUes , complètement éprouvé.
Tous étoient animés de sentimens convenables, quoique divers.. Le premier parti pensoit au cardinal Sévérôli, évêque-de Viterbe, et qui avoit été nonce à Vienne. Cétoit un homme tranquille, et à qui on faisoit un peu légèrement une grande réputation de sévérité opiniâtre. Le second parti pensoit au cardinal Castiglioni, évêque de Frascati, que les Français avoient persécuté autrefois, quand il étoit évêque de Montalto, et qu^alors ils se faisoient
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uae gloire de chérir. Le cardinal délia Gesiga, par une foule de rdations et de sympathies, appartenoit au premier parti.
Cependant, au commencieanent de iSsS, il avoitezisté^elques dissidences entre ce damier cardinal et Monsigndr Cristaldi , .trésorier général (ministre des finances), connu pour élre un des^ phis déterminés prélats zdanti^ et qui, quoique n^étant pas admis au condave, pouvoit y exercer une sorte d^nfiuence.
Cristaldi portoit d^une main ferme les clefs du Tiiésor . U avoit pour principe^ bien quUl pût se reprocher des ôompiaisances pour les opinions et les décisions du cardinal Consalvi, que, sans une vigueur peut-être outrée^ il étoit dans la nature d^un gouyemement tel que celui de Rome , où la souveraineté est donnée par les cardinaux iceconnus de droit électeurs, de voir tous les cardinaux aller impru* demment puiser au Trésor. Enflammé de ce zèle, le Sully Romain avoit osé résister même violemment au cardinal-vicaire, qui ne demandoit cependant qu^un simple acte de justice pour un créancier traité avec une sorte de partialité. L^altercation avoit eu un caractère si vif qu^on pensoit généralement que, si un jour les vœiix d^une majorité appelloient au trône le cardinal délia Genga, le trésorier perdroit im-
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médiatenient son emplou Noos veirone oon>ment ce cardinal , qui a déjà été TÎvement offensé deux fois, «itendra* la veogeanoe*
Fie VII, comme nous Tavons dit dans son Histoire^ avoit. expiré le 20 août ±S^ Cette vie si pore, ^ sage, sijbrle dans beaucoup de circonstances, venoit de s^éteindre. Oh procéda immédiatement aux'^/ic^tb/i^ que suivent les novendiali (cérémonies des obsèques qui durent neuf jours).
Après la mort du Pontife, le carénai camerlingue prit Fautorité dans Rome pour gouverner de concert d^abord avec les trois cardinaux chefs d^Ordré, comme ou Texplicpiera plus tard, et ensuite avec ceux qui dévoient être désignés à leur rang dans les trois Ordres de cardinaux.
Le 2i août la lettre suivante fut écrite aux cardinaux absens par les trois premiers chefs d'Ordre.
« Très-Révérendissime Père et Seigneur en Jësiis- » Christ , frère et très^her collègue , salut et charité » sincère en Notre-Seigneur !
>» Aucun événement ne pouvoit exciter en nous une » douleur plus amère, et causer à tous les gens de bien » un plus grand deuil, que la nouvelle dont nous fai- >» sons part à Votre Ré vérendissime Seigneurie, d'après » les coutumes de nos ancêtres, et*d' après le devoir de
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» noire diârge. L» Sacre CoUëge est prÎTéd'tm Pire » H^&go^Âe tendresie^ la çh^riûentà'de.&tm premier
• ometneuty rjElg^Use de son époux TÛiUe et de son » chef sur là terre.
» Notre Père très-ftaint et notre Sei^pMur en Jàas-- » Christ 9. dont la sagesse et la vertu étoîent pour nous » comne unpért assuré, un asile de répoa, a été. en- » leré hier à la terre , ou pliitftt il a échangé^ non» en » avons la confiance ^les^ travaux de cette vie passa» » gère contre les joies de celle qui ne- finira jamais. » Quoique cette pensée chrétienne doive être pour N nous un grand sujet de consolation , nous ne poli-n vons cependant 'nous défendre du sentiment * pé- » niUe d'un regret douloureux , lorsque nous rappe- » Ions dans notre esprit les qualités rares et singuUères
• que nous avons admirées dans ce Pontife. Ses moeurs » si douces;, sa piété si tendre envers Dieu, son lèle » ardent pour la religion y sa bienveillance admira- » ble envers tous , surtout envers notre Sacré Collège , >» enfin cette fermeté , cette constance sacerdotale que » le temps ne pourra jamais effacer , voilà ce qui ne » sortira jamais de notre mémoire. Mais , puisque nous M sommes tous enchaînés dans le lien. d'une seule et » même niortalité , nous devons compcimer notre dou- >• leur, çt rendre plutôt ^s grâces à l'immense bonté » dû Tout-Puissant, de ce qu'il a donné uii tel pasteur » à son I^lise dans des circonstances si extraordinaires, » et dé ce qu'il l'a conservé si 4ong^mps à nôtre » amour.
» Cependant j jetant les yeux sur l'état de viduité où » se trouve l'Eglise elle-même, nous nous empressons » de procéder à ce qui est de notre devoir. Après que >• nous nous serons acquittés , comme il est juste, et
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* selon randenne coutultie , envers notre Père et no-
* tse «scellent SolKVierain, nous lUras retireront Jans le «.conclave apostolkpie) pour bous occnpetrâerafidre » importante de Véiecticm d'un nouveau Pontife. C'est >», pourquoi noo^ innttMis dans le Seigneur, et nous » requérons Yotre Rëvàiendissime Seigneurie de ve- » nir nx>iis rejoindre le plus tôt posôblé, et quand elle M pourra le fcire commodément, pour mettre eiï corn* I» nnm avec nous ses conseUà., son autorité^ ses soins, » dantf une affaire doucette impcnrtance.
ir Qu'en outre, Votre Seigneurie étant unie ave^. «toous., quoiqn'absehte , par les liens d'une même H charité,., ne cesse de solliciter pour nous, par ses *• prières ferventes, le secours du Giel , afin que nos M esprits et nés suffrages suivent les inspirations .salun taires des esprits divins !
» Donné à Rome , dans le Palais Apostolique de non tre Congrégation, sous les sceaux des trois premiers » d'entre nous.
»> Raphaël Mazio , M Secrétaire du Sacré Collège. »
Les trois chefs d^Ordre dont il est ici question, étoient : i"* le cardinal délia Somaglia, doyen, pour f Ordre des évêques; 2° le cardinal Fesch, en Tabsence d^abord du cardinal Firrao, premier de FOrdre des prêtres, et ensuite des cardinaux Rùffo-Scilla , Brancadoro et Caselli plus anciens prêtres que le cardinal Fesch ; 3° le cardinal Consalvi, en Fabsence du cardinal
Fabrice Ruffo, premier de POrdre des diacres. Nous donnerons ici quelques informations plus détaillées sur les dispositions des esprits dans le Sacré Collège et dans les diverses ambassades et légations de FEurope résidant à Rome. Les cabinets avoient eu le temps d^envojer leur^ instructions, depuis le moment où la cHute de Pie Vil faisoit craindre, des suites qui ne pouvoient ^tre que funestes.
CHAPITRE IV
LA VRANCE ET l'aUTHICHS PORTOIBNT LE MEME CAN1MDAT. EXP|.I€ATIOW.SUR LA FOBMAÏIQN DU SAÇEB COIXÉGE. ïJlV* CU7SIYE. l'exclusive. OPINION DU CARDINAL O^ 9BRNIf SUR l'eXCLUS1(¥£. QUATRAINS PCIBLIES A ROME. DIS- COURS DU DUC DE LAVAL-MONTMORENCT, AMBASSADEUR DE FRANCE, DEVANT LES CARDINAUX ASSEMBLES EN CONGRE- GATION. RÉPONSE DU CARDINAL-DOYEN. LETTRE DU ROI LOUIS XVIII AUX CARDINAUX ASSEMBLES EN CONCLAVE. DIS- COURS DU DUC DE LAVAL, PRONONCE AU GUICHET DU CONCLAVE. REPONSE DU CARDINAL GALEFFI. LES FRANÇAIS SONT VAINQUEURS EN ESPAGNE.
Alors la France et F Autriche, qui nefsont pas toujours d'*accord dans des occasions semblables, se réunissoient ostensiblement à d^autres cours, pour faire élire le tiardinal Castigiioni. On sait que les Papes sont élus à la majorité des deux tiers des voix, sans qu'ion puisse compter dans ce nombre celle du candidat. Le Sacré Collège se compose, quand il est au complet, de soixante-dix cardinaux : i° six cardinaux, dits éi^eques suburbicaires^ cVst-à-dire évêques de
Vélétri^ de Porto-Sainte-Ilufine et Civita-Vecchia, de Frascati, d^Albano^ de Palestrîne et de Sabine ;2'' cinquante cardinaux-prêtres^ parmi lesquels se trouTept une foule d-évêques et d^archevêques de tous les pays; 3° quatorze cardinauxrdiacres y mais parmi lesquels plusieurs sont prêtres. Ce nombre de soixante*dix n^est jamais rempli ; il y a quelquefois de cinquante-quatre à soixante cardinaux (il y en a soixante aujourd'hui, octobre 1842) : rien n'empêche quHl vlj en ait un plus gi^and nombre; mais habituellement on n^en compte jamais soixante-dix. Le cardinal-doyen du Sacré Collège est le chef de TOrdre des évêqûes. Le plus ancien cardinal-prêtre est le chef de FOrdre des prêtres. Le. plus ancien cardinal-diacre est le chef deFOrdre des diacres.
Pour bien juger les opérations d^un conclave, on commence par ^compter le nombre des car^ dmaux de tout pays à qui Fàge, la santé^ la distance des lieux^permettront de se renfermer dans le Gonclaye. C^est t^ qu^a voient fait avec soiq M. le duc de Laval, ambassadeur de Franoe« et Mi le c6mte Appony, amba;S5adeur d^Autridhe.
Ensuite on cherche à trouver où sera Vincluswe^ et comment pourra se former Vexcluswe. L'huer clusine cotnprend un nombre de cardinaux parmi lesquels on entend choisir le Pape. LV.r-
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claswe{i) comprend une assez grande quantité de voix pour que Vtncluswê ne piiisse se suffire à elle-même et décider le choix. Supposons que le conclave soit composé de soixante cardinaux : les deux ti^s de toixante sont quarante ; si à ces quarante on joint une voix de plus, puisijue celle de Félu ne peut compter, on a formé Pmcluswey et dans le cas où Ton n^ait pas à craindre dedéfection,onestassurédelanominatien.L^e2% chtswe, par opposition, doit tendre à se composer au moins du tiers des voix restantes, et pour être plus sûr de son calcul, d^une voix de plus, parce que vingt-une* empêchent les trente-neuf autres de nommer. Ge sont toujours les cardinaux italiens qui forment le germe dé Vincïuswe. Cest parmi eux, selon leur opinion qui a quelque chose de très-raisonnable, que Fou doit trouver le Pape. L^expérience prouve que cette marche et ce système sont dW avantage très-évident pour la gloire du Saint-Siège. Aussi on assure tju^il ne reste aux puissances qu^^à organiser VexcluswBj en y appelant leurs cardinaux nationaux et les cardinaux soumis à leur influence, ou tout-à-fait libres, et ceux enfin
(i) Voici on passage dHia Mémoire joint à une dépêche du cardinal de Bemis à M. de Vergennes, en date du mois d'octobre 1774* ^ ^ ^g'^® inckuive, n'exclut aucun sujet, et propose celui « qui lui plait : la ligne exclusive, exclut, se rend odieuse, et souc( yent est jouée. t> C'est ce qui ya arriyer.
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qui ne veulent pas ^e prononcer immédiate-^ ment dans Fesipressîon de leurs sentimens.
Après cdaf il faut énittles rkicimvéniens que signale le-çardinal dç Ben&id (i).
Les publications o^pdinaires dans un genre satirique ou louangeur qçà %se £3nt en temps de conclave^ et qui sont partienlières à Fesprit de Rome (2), commençoient'à se répandre. Tous les cardinaux sans exception sont, passés en revue. Je rapporterai les quatrains' en vers blancs qui.peuvjent être admis dans un livre grave.
La' BoUa célèbre
Di Fontaineblo
Il'Berieizzolî fS)
Camtterizzo,
fi) Voyez, plut haut, la 1MM9 de la page 3a.
(a) M. Nodari paiîe de ces libertés . inomaînes , qu'il appelle SiUta ilomaitortim y dans un écsit inXUu\é\Viiœ,Poniificum roma- »anm PU VJ, PU VU, Leonit JCIf] oddUê Commèntario de Gregthri» XVI, iii-S«, gadoue, 1840. Â prc^)os du traité de Telentino qui «ûgea tant de contributions de Ilonie>- M. JVodari ûiit remarquer le méiQond>le jempbBssement, des neyeux de Pie VI | qui stmpoailQM d'énoriiei ,^'erifices. Voici comnient s'exprime Tauteor : « PU Vlnepotês «o. kwffior^s vifi, rçuo moi^afior adprojnaim romamarum àalet. qcvpido^ ooeasio fvii. M.^N.odari-.p^le <9,n8A, page SSy.des JSattfricaê orgwHqs, que Consalvi trouva à Rome, après aToir aîgiié en Franoç leConcordatde i^l . JEe (ûterai plusieurs fob ce liyre de M. Nodari, qui se distingue par la grâce et. la forée d'une latinité j^lég^te et énergique. Les tours familiers à; Tacite y sont einji^jés avec un talent rare de nos jpurs.
(3) Le cardinal SertazzoU, prélat, peuçtot l'exil à Fontaine-^
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Œi vuol che tolgasi TatUagraMagUu
{^lèe^ctwpre U Tempio,
Scelga Soméj^Ua^Çi). . . .
Potr^bbe'ekggei^ . •. . * PmdenàsmêMB . '• • '
In tal frangerUt.
Fà punto : eii tielà Priego p ci sali^i, :
Du un uomù despotuo Quai e Cbnsali^i (3).
' Çhi vuol che il Pûpa^^ .
Ci rQoconsoli ' . •
/ voti porga Pçr Severoli (4).
Chi vuqI ckelPordine In tufto venga, - *.; Preghi ché scelgasi Il délia Genga (S).
blean, pa'fli&ott pour aToir donné à Pie Vlldes conseils dont fl eût lien de se repentir. (Voyez HisU de PU VÏl^ t. III, page 38, ^ édit]
(i) Le cardinal^oyen dq Sacré ColJfége, hoiBimô d'oitire, dont il serft be^nconp paflé dans cette histoire. !
(à^ .Le Cardinal Oahsffi jonissolt d'ilne konorable répatAtio^i.
(3) L'ancien secrétaire d^tat , dont on oublioit trop tôt les éex^ Tiees, et qae l'on accnsoit^d'nn grttye tort , qui peut-être ayoit été nécessaire.
(4) 11 avoit contre lui rAutriche, 'par suite de contestations survenues pendant qu'il étoit nonce auprès de François I*''.
(5) C'est le cardiiial dont nous esqui^ns l'histoire.
' Se iji bando voglionsi
Tanti Bricconi Pregàte, ^ popolîy Per Opizzoni (f ).
On reconnoitr^ abément pms tard que ces jagemens émanaient d^un ami des zelanti, •
.Je .ne rapporte pas ceux .'du parti contraire, et encore moins ceux ndu parti' cpii aiine les révolutions] ; partout il 7 a des esprits ou contradicteurs,' \ou viod^eus, ou* pervers, ou. présomptueux. Ce qUe j^ai cité .suffit pour faire connoitre ces ^bus, non pas.d^laj9r^^^, mais de la nouvelle à la main, qui tourinente Rome dans ces temps dWages.
Il est d^usage.que le^ ambassadeurs et lés ministres, pendant les noçèn^ialif aillent yisjtér les cardinaux réunis en congrégation générale ^ sous la présidence du cardinal-doyen. M. le duc. de Laval^Montmorency , ambassadeur de Frailoe,. alla remplir ce devoir, le 29 août, et il prononça le discours suivant : ^
« Ambassadeur, du Roi très-chrétîen ,. j'ai l'honnenr depréseifliier à V<w E^nences un témoigiiage anticipé deJaprotoide affliction dont aura été pénétré Iç fib aîné de rEglise, en apprenant la déplorable perte du
(1) Le cartlinal O^zoni est encore archeyâque de Bologne . c'est on cardinal d^on haut mérite.
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souveraÎD Pontife qui à mérite rad^niràtion de l'univers par l'éclat de ses vertus' sur le trôné , et par sa constance dans Tadversité. Yos Eminetices avoient la garantie de ces sentimens. Ellc^.ne peuvent ignorer encore avec quelle piété véritablement filiale s'étoit manifës.tée la teiidresse ,du Roi trèsr-chrétien > Içrsque ce grand prince , toitt occupa 4^'il étoit dVne guerre, et des embarras 'cle la victoire dont le Gel couronne ses magnanimes desseins , ^ut encore la pensée'délieate d^idlëger les «oiiffr^ces*qa'énâuFoit lé Saint. Père sur 8om lit da douleurs. Mais les décrets de la divine Pfovidençe ont appelé daios son sein notre Père commun. Aujourd'hui nos consolations se fondent sur ce concert imposant ^e talens*, def lumières , d'expériences, d'élan ptir et religieux réunis dans eette eneeîntei
»' Voûtes ùo^ espérances '^'attachent à cet esprit évangélique , céleste liérîtage *que Vos Eminente» ont rieoueiUi sur la tombe du saint; objet de. nos regrets. — Vos cçlUguef , nés Frajiçais» se hâtent d'accourir où leur mission les appelle. Ils vont arriver incessantinent pour s'associer à vos pieuses inspirations. — AjM'és avoir rempli ce ti*iste et honorable dévdir, qu'il me soit permis d'offrir à Tos Efiiinences l'hommage
particulier de ma yénération pour le Saci1& Collège! >»
A cette audience, les chefs d^Ordre n^avoient
pas de place distincte^ les cardinauic; étoient classés chacun dans Fun des trois Ordres des évêques, des prêtres et des diacres, et pa:r rang d^ancienneté. -
Le cardinal-doyen Répondit en 'substance que le Sacré Collège, qans sa douleur, éprou-
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voit d^ véritaUes c^nsplatioas par Façsuraiice anticipée dés sentimens de Sa Majesté très-chrétieane* Il s^teodit avec éloges sur la piété de la maison de Pdurbon, son attachement constioit auSaint Siège, ses glbriaux efForts contre -l^im-^ piété) la Élusse philosophie^ disoit-il. Le doyen parla avec admiration de la magnanimité du roi dans son entreprise, pour arracher un prince de son sang à de cruels ennemis; de la gloire de ses armées rétablissant dans la Péninsule la religioti sur àe3 autels, la monarchie susses bases : les vrjaisemblances laissoient penser que Tarrivée prochaine des cardinaux francois permettroit au Sacré Collège de donner en cette occasion une preuve de déférence et de respect pour les vœui du Roi très-chrétien. Le cardinal termina par des paroles flatteuses sur les . pi^neipes religieux, politiques, et sur le nom de Tainbassadeurdu roi.
Il avoit .éléconvenu que le conclave, au lieu, d^avoir lieu au Vatican, se , rêuniroit au Quiriaal,,dans là longue aile du palais qui borde la belle. rue conduisante la Porta Pia.
A cet effet , on avoit barré cette rue vers la partie qui regarde le midi, et de Tautre côté', \eTS les Quatre fontaines^ au nord. Quant à 1;^ partie iptëriètire 4u conclav^ , il -i^t convenq quele mur qui entoure le jai^din.du Pape ser
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roit la limite, et que la jouissance du jar()m se»teroit interditèi toutes les personnes renfermée au Conclave,. même au3( cardiaaux<^ pour soivFe scrupuleusement les intentions dès Ponti£es,qui avoient pour bpt de- Tendre leplus^cléidaîsant possible le séjour ducenclayé, et aÎQsSc'dè Mter r^lection • - .' * .
Le 2 septembre^ les cardinaux entrèrent au condave.
JLes aidobassadeurs allèrent Les visiter Fun après Tautre dans leurs cellules. A trois beores de nuit^ (trois heures de* nui^ à cette époque répondoient à peu prèâ à.neuf heuries du soir), le condaye fut fermé.
Le 3 septembre, les cardinaux revétqs de la ewccia (long manteau* violet), commencèrent leurs opérations. .
Ils étoient presque tous arrivés le t4'$e}H tembre ; ce jour-là le duc de Laval porta en grande cérémcmie au condave deux lettres du Roi au Sacré Collège; nous rapporterons ici cdle qui est en réponse à la notification du décès de Pie VU, et qui fut signifiée d^abord^ en copie, au secrétaire monsignorMàzio^
« Très^chers et très-aimés cousins , l'archevêque' de Nisibi (Monsijgnor. IV^acchi') nous a retnis la lettre par laquelle TOUS nbus informez du/décès de notre Saint Père le Pape Pie YII. Ce fâcheux évënemekit nous a
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CMuëime TOtejfflyntwii» e^ Iça ^«grett.que. ii««s en
renenfpiis et ^pie nous deyoïi^ pliHi. partiepli/àireai/eiit à 9& mémoire , .obus , âb «fnë de ITglise ^doivent être recotmiis coinihe â*autant plus sinéeres , gu ik sont uii hoiAiiiage rende «ùx. émineAèes vertas ,' aux lurtiëres «qpéricrire » et an. eocyeage iiiëbrânkble -que ^ee ^digne iuccatfpur df sai^t.Pierre a toaJMuni;ni«iitrAi.ltt aein c^M gsaiides et i&opobreuses adversitët qui oint mffkàié sc^ jPontificat^ Nous n'oublierons jamais les obligations partîcuuères' que nous lui aydhs pour lu tendre sollidtode UTec laquelle Sa Siânteté s'e^t otmpée de tout ce iqnixôncenidit lè Uenjde FEglise dé notre royamne, et-ce ae^iyonr Août rend sa perte etiQore>plui sensible. ÇqNnidaat 90ut poisons ihn|^«ifd motif de çons<^tiondan^ l'espérance qjiie .Dieu 4i»ignera vous aider de ses inspirations eu procédant, au choix que .tous allez fiiire d'un nouveau Pontife.. Vous nomn^erez pour successeur à* celui que .nous 'règrettdnS/une personne également capable' de bien goùyernér, et qui conduira les affilîres de l'Ëglise avec -l'esprit de eoncSiation , de jasticcr et.de':sécurité qui deh toe le principal apanage du Père eommua' des fidèles* Celui qiû est ni/esliné à remplir ce ministère., le plus gfand de ceux auxquels il plaise à Dieu 4'appeler les hommes , .est entre vous. Nous faisons dès vœux pour que l'Esprit ssdnt vous remplisse' dé ses lumières et «vous dirige dans une élec* tkm à laquelle nous prenons le pltis vif intérêt. Nous nous empressons de ssosir cette occasion .po«r vous assurer de notre ûncère estime' et de notre parfaite affection. Sur ce , nous prions Dieu qu'A vous èît, trèschérs et très^aimés cousins, en sa ssdnte et digne gafde. Edrit à Pàri^; le 5 septembre 1823. / LOUIS.
Contresigné, Cratia-Ubruno. »
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Iffoiis dirons T[uelqHes mots de la cérémôfitie (jai ëtit lièû lOrs de la {nHè^entàtion de 'bette réponse é\ des lettres àe^vQvèmç^ 4ê Timâbâssadeqr. Le cprt^ de JML* le. jà^c^ de. l^iak précéfié paruneveilHiô que K premier. secrétaire d^mbassadê oooap^iit 'seol, et oà il ponpit fes léWtès àë Sa Misijèsté plàôieis sur nn consi^in de yelôor|S ôràmotsi, avpît* parcouru ùriê partie ^e la viUe avant d arriver au palaî$( qu' Quiri^al; Son Ëi^pc^Ui^ce fiit.;i^çue par Je prince Ch^i, maréchal perpétuel du ^conclave, puis tDonduit au^haut dit «grand escalier à un guichet aissez gk^and^ fermé par de larges grilles" oà 'se ti'ouvoîènt les trois chefs d'Oi'dre in jour (i^. La, Tambs^^aideur prononça le di^ours qui suit :
M Eminentissiiiies Seigneurs, le service du Rch moiL Mattre me ramène une seconde fois devant Yos Eibinences réupies. Sa Majesté très^rétienne *me
(i) PttQdant le ç^fH^ave, le gouvemement 9{>{^rtiea(: /à troM cardinaux : un cardinal de l'Ordre des ëvécnies , uû cardinal de l*0fdre ^és prêtres, on cardinal de l'Ordre des diacres. Ce geàyernement dore' ifols JQtirs. Il a d^ibord été confié au d^en chef idb l'Ordre des évéopes, au doyen des fnrêtres, -et an doyen déa diacres : pois Tiennent le second -évéque, le 8ec0n4 .pi^^> le-seconid dia<^y et ainsi de suit^ On. voit bien (pie Ips évéques n'étant que six y et les diacres ne se tisenvant habitpiellieijc^ent qu'^iu nombre' de neuf ou dix j le gouvernement revieiU aux éyétpies et aux diacre^ plus fréquemment qu'aux prêtres, qui souvent sont au nombre de trentetrois ou de quarante.
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comUe d'un nofiyeaqL Wc^^t, en m'ordonnaut de présenter ces lettres au âacrë Collège assemblé en condaye. La première jeejïffiymfi. un auguste témoignage de l'affflctidn*^ du. Roi tr^-chréàen et de ses regrets, partagés pai* trente' natilliokis de F'raii^is. Ce seroit nuire aux sentimens de ce prince que d'ayoir la témérité d'ajouter à ses èx^essions, si noblement et'si religieusement inspirées. -^ La seconde lettre de Sa JM(^jesté est rehtÎTe à'ia conèancê dont 'elle a daigna Tn^ôQorer, en in^tfntorisant à suivre prè» deVès Eminences lès travainr de m» mission, à vous faire èonnottrelesirceux duRoî en'ces diitconMttiçes^ qui répandent- une -sorte d'effincH par leurs' conséquence pour la * société tout entière; ta .piété du fils se découvre, ttXk quelle-est, dans W tnagnifiques paroles' q^'il adresse à Vos Eminences sur. l'élection du successeur de ^ini Pictrre : « CebiCjuiesi destiné à remplir te mù\istère, ie^plUi grand » de etiâx tàixquels il plaise à TXiiu ttappeter tés kômnies, » est entre vous. » '
;• Le. Prince très-chrétien fait des. vœux pour que TEsprit saint vous* remp^sse de i^es lumières et vpus dirige vers i^He élection qui rende promptement à la chrétiéntéle Père dont elle est orpheline. Les temps , les.pçuples/ve^ulent dû repos à la suite dés tempêtes. Us demandent un Pape dont .la -sagesse soit étendue comme Fempire de. lajrpligion, dont la charité, vaste comme le me^adlSf attire les plus, éloignés > touche, les pluareb^ks ; un Pape qui préserve, qui guérisse, qui conô&e. TeuSle le ciel choisir .enfin par votre organe un dign^ b^tier de ces deux Poirtifes qui , apjrès une longue^carri^ei ont djrsparu.ayecce je ne sais qiloi d'a^ chevé que les malheurs ajoutent aux grandes vertus ! »
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On voit que PwnbasMdeœ» s'étoit -âupitié'de Bosquet. •■•- •■'•' • ■." '■'
Le cardinal Galeffi, chef d^Ordre des éTèqnés. répondit p$r 1q discours s^iyant :. ^
dèur.^ «elon Tordre de soa aouvfram L9W.X¥III^le Sacré^ÇoUége , au nom dti^taiél j'ai l'Uipiineur àa parkr, reconnaît les seii^ânejis aies antiquef qt yigyiitt Sop»yeraips de laiFrahce, à qui Içur ;ièle et.leut. ajMiiQliieméat pour la religioit catholique ont jQi»tei|i(ù|t ^i^té le titre àç Rois trèsn^hréUens et di/à fih afnés 4^V JifUn. I^e^.larjmes que donne Louis XYIII à la perte doiU^^ reuse que irions a^ond faite dans la personne (iu P^qie Pie yil, attestent la sincérité de l'affisctioii filiale qu'il li|i poitoijL 9 et , si j'.ose le dire, <:es' larâies étpient dues à la mémoire du Pasteikr suprême dont Sa Maje^t^ et toute la nation française ont reçu taiijt de témoignages de tendresse paternelle.
t Le- Sacré Collège agrée avec la* plus vive satisfaction et avec- là plus*sincère et la plus respectueuse retcmncassance, l'expres^n àe^ vosux de Sa Majesté trèschrétienne qui Ifii-estc^èirte par M^ Tamilassadëur , mais il*est imposiûhle au Sacré GpUégéde rite ajouter à la haute estime et à la .grande opinion dont il est \ péàétré pour l'auguste personner^e ce mimarque.
>» Les faits glorieux et les nc^les entreprises de Sa Majesté pour soutenir la religion, nbn?*seuleiiiènt dans ses .vastes JÊtats , mais eiicore en pays étranger, ont invinciblement pirouvé à l'ipiiTers entief' le* Véritable déyouement de Sa Majc^ité enversr la sainte Eglise , et sa yive et royale résolution de soutenir, de tout son
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pQUYWr, les droits de F^i^ud et du trône. La postérité la ]ilua reculée en gardera Tét^nel souyenir. »
Ici le C|iràilial'6aleffi se tourna en souiiant dcmoement rets le cardinal dëlla Genga;, qui ce jour-là représentôit FOrdre des prêtres, et qui avoit dû prendre part àla rédaction du discours. I^ cardinal deÛa Cénga, lé plus en vue après le cardinal (ialeffi^ à la droite duquel il étoit placé, to.ut en s^imposant d'^abôrd la 'plus profonde Immobilité, ne put s'^empêcheir de manifester un assenJtiinent qui a fait croire qu'^l avoit demande lui-même* IHnserttoù de ce& dernières paroles; * •
Le cardinal Xîàdeffi avaticant ensuite la tête yèr$ le guichet 6ù FamBassadeur attendoit la lin du discouTSy continua e)i ces tet*mes :
« Le Sacré GoU^e. doit aussi manifester sa pleine .satisfiction à M. l'ambassadeur^ de la noble mission extraoïdinâire dont il a été honoré par son souverain. IKgne béritier.delVfattbièu IT,* connétable de Montmorency, qui , par son invincible courage et sa singulière prudence^ mérita le titre de Grand, M. l'ambassadeur en a parfaitement imité les glorieux exemples. SiFuja> fidèle aux 4eToirsde la religion ^t dévoué à Louis yi^I, obtint toute sa confiance, jijisqu'à se voir destiné. à servir de tuteur à son auguste rejeton (1) , l'aûitre ^
(i) n y- a ici {>eat-4tre une légère inexactitade. Ittatthiett II ne fot pot tatMir du ûh de Louis VIII ( Louis IX) .la tutelle et la
également copstant dans -^a^ religion et dans sa fidélité à son roi , au milrçtt-des ioii|;oe8 iiifortu^es dé cette
royale famille, a obtenu pareilleinent toute la confiance de BOû Soliterain qui la fait Miàter dans les ndiiles missions dont il rhonoMi Qve ie Ciel con^rye.un si digne, monarque^ ejt un si digne ministre r»
Le duc de. Là\s9(l éprouva un vif attendrissemeQt^.: ensuite il s^entretint avec presque tous les cardinaux qui parôissoient sueces^ivêmeiit 4eiTière le guichet. L;e cardinal délia Qenga adressa, deux^ jfbis A M. de Lav^l d^s paroles très-obligeantçs pour le Roi, ^ pria r^mbàsjsia* deurd^ofirir à Sa Majesté Texpression d'aune particulière et vieille reçonnpissance deMontrouge. L^ambassiideur répondit avec sa grâce s^ccoutumée. Cétoit. un speciaçle. singulier «que ces conversations animées à travers une grille. Il j eut tin moment oùxin plus grand nombre de cardinaux s^apprdchèrent' de irès-près et présqu^en foule, parce que Fàml^a^sadeur qui ne pou voit pas les quitter leui" adressoit quelques
régeilice furent déyolues à Bljinche de Castille, mère de Louis IX. Mais il est constant que, lorsque les grands ' vassfiul de làcouroiAie crurent pouvoir profiter delà minorité du r<6i 'et de hi régente d'une femme, pour se soideyer, Blanche de tastiBe,' aidée des conseils dû légat du- P^pe, et surtcftit de la vaiUante épée de Matthieu H de Montmorency, connétjtl)le, réduisit' les rebelles k l'obéissance, et conserva, dans, toute son inlogrité, le pouvoir légitime de son fils.
explications plus détaillées, et sembloit avoir repris la parole f hors des règles, sèvres de Fétiquette. Il disoif d^a^eurs des cbosea qui prbduisoient une vive itnpressioi^.
« Messieurs tes catdinanix, Yos Eminêiice» savent que dè^grands ef. de terribles éyénpmenâ pour yôùfli-et pour nous ont porté dès coups funestes à toutes les institutions, à toutes les e^cistences précédentes , et cependant (Dieu Ta voulu ainsi) la présence d'un ministre duHoidan» un conclave n'a jauius été troiUblée, nidansxelui jpi-donna KeVi à. l'Eglise, aii dans le dernier à Yenise, qui vous fit don de Fii?Ylï. Ce dro^t, le seul'qm ^t, échappé pendant tous les désastres || s'éxérce .donc atijourd^hui côinme dané*!^ *femps 'calmes* de Thistoire; C'est la nième dignité de mœurs sous la pourpre , le tnémie amour dans le Roi 'de' France , qui a toujours été présent parmi vous , le même triomj>he pour . notre culte , la même protection.de Dieu pour l'Eglise universelle. V€;^prit de la révolution n'a pénétré dans aucune réunion pareille« Les rois .très-cbrétiqns ont toujours eu un organe libre dans vos assemblées. La révolution ' française , messieurs les Cardinaux , à mis le pied partout, sur le continent , excejjté dans un 6onclave (1). » '
(f) lin 1775, le cardinal de Bemis étoit ambassadeur intérÛBur de Louis XVl dans le.cpndaVe. iln 1800., le caidinal Mauiy repréaflDtoit Louis XVlll « il est vrai , avec rései^ve, mais cependant assez directement. Quant au premier Consul , qui alors gouvemoit la Vnace, U n'^yt pas la moindre influence an conclave, et tout t'y passa sans que PaHtOrité consulaire y pût prendre la moindre part. Voyez Histoire du Pape Pic VÎT, tomel, page 77, troisième édition.
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Un màrmure . âattéi»' accueillit ces deiiiiiers
inots prononiïés avec wt laisser aller plein d^une^téadre sàtisfacâôn. ~ . '
Le duc de JLaval réiovknB. à* son palais précédé du mênidB cortège, qui ^e. déploya dans les plus' somptueux quartiers d^' la ville, et il alla prendre à la .place del-Popphr^ Ve CorsOy pour le trayei*ser tout entier en se rendant au pajiais Sitnonetti. • *
- Il étoît arrivé des nouvelles <]td'sqinonçoi6nt nos çuccès en -Espagne. Le bàii^et .qui suivit
la cérémonie fiit magnifique, et toute la no-
blesse de Rome vint le sdirféUciter.râmbflssadeor sur nos victoires et sur ton disckïûts. -
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^AFITRE V.
DISCOIlkS DE H. LE COMTE APPONT AU CONCLAVE. ftipONSE
DU CARDINAL AI^ZSO.' ^UARANTE-NEUP CARDINAUX SONT 1>|L^ENS AU 'SCRUTIN EJ A iJjCCESSO. DIVERS MODES tt'éLÉOrtON'. FQRMALlTâS pAEPARA'tOIRSS. SCRUtAtEURS'. arFllHlflIRS. FèiftME DES.C^bvtES;. <SER]f£NT;. lnMft ET 'ftipODIIXlIltlNlf DBi fl«:|t1UTlNS.^
M. * le oonit^- At^Kpony^ - ambMsadeup dl4u'^ tricbe, aHa'dçiubjioitrs aprèeuprésénter ses lettres (fe êréiBC6,*iP«sec ûa eortégé imposant, qu^ ne le cédait- fsai' liatt à>ieèkii da duc dellavak
La fettretde coriodoléai^oe adiiisséè par Tempereni^ Françoia^sùr I9 m^rt de Pie YlIVconf»noit Im* louanges dues à ses >gràndiBs. yèrtas, et suitotit' à k' &rcèd^âme du suprèm» hié« rarqtte.. tJne autre' lettre de* Sa Majesté annonçoitqii^ii^dépendammentduvcardinalAlbam, le comte Appdny arpit été désigné pour être riti-^ terpritô des pensées de Saltfajesté Pempereur etiioi, près le Sacré Collège, ^t chsû^gé.de PhoiK)rable mission de taanîfester t^es pensées aux cardinaux. Sa Majesté désiroit tjue* cette ^ambassade témoignât publiquement et solennellement son religieux respect pour FEglise ca-
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iholique et le Saiut Siège apostolique/ L^empereur offi^it à tout événement son appui, ainsi que celui de ses Eu^t afin que la sûreté des cardinaux-sélecteurs fiiit défendue, et que la liberté des suffi9g?s fût assunêe dans le côticlove. Par-dessus 'toute autre cobsidéi^tiQn, Pauguste Çé3ar 4cmandoH .qu'ion éjnt {>èiir successeur à Pie ¥11, un çnjet qui^ dans la diflQlcile <VE>iiâition des tiçmps,' brillât par sa«pîété, par ^on amour pour la justice, par sa science, par sa prudence et sion p^ni^hant poiir la paix et la concorde ; un pontife quî sincèrement adhérât au * principe salutaire 4e Tallianee^ européenne (il y a^oit là. une mention indirecte dé là sainte alliânce qui pdrlMtdanf œa iemps •les^phi& |iiiis^ sans; prince», à oonservw el à soutenir, le légitime<Mrdre des ciioaieis).; im Pape enfin otné des qualités^, qui doivent être propres an leeilteur Pasteur de rEglise,* loii^ de taule pàrliaiilé, et qui caractérisent lé Père comnnm. des fidèles.
L^ambassadeur dédaroit qtf il s^agissbit; d!on intérêt trèi*^^Te^ que Penqiâreinr se fioit aux ▼evtns et à la prud^oe des cardinaux-éliecteiirs, ^ prom^iettoit son pldn assentiment « Télection qui satisferoitles avantages de la religion^ Phonnexu* du Saint "Siège romain, le repos'tle PRalie et du Monde, les vœux de toute FEglise et Pat-^ tente de tous les peuples.
A ce discours ep langue latine, prononcé avec dignité) le cardinal Arezzo, chef dX)rdre des éyêques du jour, répondit au nom de tous les cardinaux présens, qu'ails remercioient Fempereur i^eses généreuses et nobles propositions relatives à la sûreté et à la liberté du conclave. Il terminoit en remarquant que le Sacré Collège vivait dans la plus entière confiance, voyant qae Dieu, non sans une bienveillante intention de honte, avoit réservé pour les jours d^une pacification universelle en Europe, la grande œuvre de Telection du Souverain Pontife.
On voulut trouver extraoïsdinaire le discours de 91. Appony; il falloit être alors malveillant et ne . pas connoitre Jes faits anciens. Le discours du comte étoit à peu près dans les mêmes termes que celui qui avoit été prononcé par M« de Kaûnitz au conclave de 1 774 .
Il ne sera pas mal de parler ici des cardia aaux qui,, après diverses tentatives pour se réparer ou pour s^entendre , alloient procéder, au*, choix dW successeur de Pie VII.
CQrdjao .des cardinaux-évéques suburbioaires étoit complet. . Il se çomppsoit des cardinaux ddJa Somaglia, doyen, Pacca, sous-dpyen et Quoerlingùe, Spina,, Galeffi, Are^o et CastigUoni. L^Qrdre des cardinaux-prêtres, qui doit se composer de cinquante,' n^en comptoit que
trente-trois présens. L'Ordre des diacres, qui doit se composer de quatorze cardinaux, n^en comptoit que dk. Il y avoit donc en toutquarente-neuf yotans. Je donnerai plus bas une lis[te génériale des cardinaux qui firent Télec^ tion ; on y verra le nombre des votes qu'obtinrent les divers candidats : i"* à Félection du matin, ensuite kYaccesso qui suit le premier scrutin ; 2"" au scrutin du soir,, et à Vaccesso qui suit ce seeond scrutin D'après ce tableau complet, que j'ai rapporté de Rome, on connoîtra les chances diverses des candidats, et l'on suivra le développement des votes jusqu'à l'élection définitive, et le nombre des votes à mesure que de no.uveaux cardinaux entroient au conclave.
Tout le monde sait ce que c'est qu'un scrutin ordinaire, mais on ne sait pas peut-être aussi bien de qu'est Vaccesso dans un conclave : c'est le complément du scrutin, lorsqu'il n'a pas amené un résultat. Je vais reprendre à mon His'fy)ire étitalie (page 2g5), un passage dont, je crois Ja reproduction nécessaire^ avec quelques informations de plus, et que je n'ai pas inséré dans mon Histoire de Pie VII. Ce morceau expliqitera complètement, je pense, ce qui se passe dans un conclave le matin et le soir à propos du scrutin et de Maccesso.
Il y avoit autrefois trois modeâ d^élection : i* Vadoration ; c^éloit un acëord général pour nommer sur-le-champ un sujet, sans aucune contradictiou et sans scrutin; on en avoit vu des exemples pour le Pape Grégoire XIII et pour Sixte V ; 2* le compromis : on en avoit vu un exemple pour le Pape Clément V, Français; 3° le i5cn^«n, c^esl la forme habituelle. Il y a deux serutins par jour. Le premier scrutin est suivi de Vaccessù qui en est le complément, si le scrutin n^est pas définitif. Dans le cas où on n^anroit pas fait Félection le matin, le soir on procède à un second scrutin suivi d^uu autre acc^^,;o.
Pour se former une idée exacte des formalités préparatoires du scrutin, diaprés les ré^ glemeas de Grégoire XV, il convient de savoir que Ton prépare des cédules ou billets imprimés^'afin que chacun donne son voted^une manière uniforme. Le matin, les maîtres des cérémonies (c^est une charge très-importante à Rome que celle de maître des cérémonies) avertissent les cardinaux qu'ail est temps de se rendre à la chapelle dft Seigneur^ eti disant ces mots : ^ ^d capellam Domini. » Les. cardinaux s Y rident à lestant ï Ife premier jour, le cardinal decanOi ^doyen (le plus ancien des six cardi]iaux-'*^êqiies) , célèbre une messe du Saint- Esprit à laquelle les cardinaux communient, en
allant à Pautel deux à deux. Chaque cardinal est revêtu dWe Idnguerobe de sergetle violette, vêtement particulier des réunions * collégiales^ Les autres jours, la messe est célébrée par le sagrùta assisté de deux maîtres des oéfémonié»^ La messe finie, on lit un extrait assez détaillé des huilés du cérémonial de Grégoire XV. On place ensuite devant Fautel une tahle/ où figure en gros caractères, }e texte dû serment que chaque cardinal doit prêter. Là sont aussi placés deux calices et deux hassins, ou krgés coupes^'
On procède par la voie du sort à la nomination de trois- cardinaux scrutateurs et des cardinaux infirmiers, dont nous expliquerons les fonctions. Chaque cardinal est averti de se préparer à recevoir une cédule, et à écrire son suffrage de sa propre main .
Quoique toutes les démarches et* le nombre de voix à donner* de telle ou de telle manière aient été convenus d^avance, on profite de ce dernier moment pour rassureif et soutenir les cardinaux chancelans. Il faut toujours être prêt à recevoir un échec, parce qu^on perd une voix promise, sans connoitre le coupable, ou à profiter d^un heureux changement, si Ton acquiert une voix imprévue. Du reste, les chefs desJàctionSy cVst-à-dire des partis, ont naturellement les yeux fixés sur leurs partisans, el
vice ^ersd. Enfin j la plus grande politesse et un. sentiment égal d^affectionet de respect règne dans toutes les relations. On sait que les scm^ Uteurs et les infirmiers, puisqu'ils sont tirés au sort, appartiennent à tous les partis, et qu'ils doirent tenir une conduite très-réservée ^
Les cédules ont environ huit pouces de longueur sur . quatre de largeur, et sont divisées par différentes lignes parallèles, formant des cases inégales, mais dont chacune a sa destination-particulière. * ^
Nous allons donner le modèle exact, absolumejntccmfbrme aux cédules qu'on imprime pour les eondaves.
Ego CardinalU,
pli.
G Cachet.
Cachet.
Eligo in summum Pontifieem Rev, Dom, meum D. eard^, . .
E Cac^l.
Cachet.
pli.
p tJn numéro quelconque.
■ Un nassaffe de FÉcriture.
Dai]t^,l# premier espace A, chaque cardinal
écrit son nom après ces mots ego cardinalis. Le second espace B. est réservé pour le premier pli du papier. Le troisième espace C reçoit deux cachet$ qui assujétissent le pli avec de la cire-^ molle . il faut pour ces cachets que les cardinaux se pourvoient' d^uue quantité considérable d^empreintes diverses qu^il ne sait pas facile de reconnoitre, et qui scellent d^une manière sûre le premier pli. Sur le quatri^ne espace D^ le cardinal-^élécteur écrit le nom du cardinal quHl élit, après les mots Res^^ Z>. meum^ D.
cardinalem.Le cinquième espace £ reçoit deux autres empreintes pour couvrir le nom de Télu, puis on fait un pli F. Le sixième espace G contient un numéro, par exemple, gS, ou 17, ou tout autre, et des paroles tirées de PEcriture, telles que ^^^[lï^rj^^,' Domine} Dominus dixiti
dimitte servum; omnia vanàas. Ici on plie la cédule en' dessous. Le dernier espacé reste en blanc.
Le revers dubilletest décoré de deux vignettes, pour masquer Pécriture du dedans et empêcher qu'Hun œil pénétrant ne lise, à la Êiveur de quelque transparence du papier, une écriture fortement appuyée par une main peu sûre.
La première opération du scrutin çonsisie, comme on Fa dit, dans la nomination de trois scrutateurs, auxquels on ajoute un pareil nom-
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bre, s^il y a X\&i^iX infirmiers cbargéacTaller recevoir les votes des .cardinaux infirmes, et re^* tenus au lit ou dan^ leurs cellules*. Les cardi<naux scrutateurs et les cardiisiaux infirmiers sont désignés par le sort. Cest le dernier cardinal-diacre qui tire d\m sac de damas violet, a{)rès les avoir agitées et mêlées, lés boules où sont inscrits les noms de tous les cardinaux présens au. oonçlave. Dès que les scrutateurs et les infirmiers sont nommés, ils vont prendre pkce devant la table du scrutin, où est aussi déposée une cassette destinée à recevoir les vdtes des cardinaux infirmes. On y introduit ces viKes par une lente pratiquée au milieu du couvercle. Les scrutateurs ouvrent cette boite, la renversent .en montrant Tintérieur , * et prouvent ainsi qu^ellé est entièrement -vide; puis ils la refeirment à clef, et la ' remettent entre les mains des cardinaux infirmiers.. .
Le cardinal decano se présente le premier à la table du scrutm, prend une cédule dans le premier bassin, ^e dirige vers une des autres tables disposées dans le pourtour de la chapelle, y écrit son j^pre nom^ plie le bulletin, le scelle de la première et de la. seconde empreinte, écrit le nom de Félu, scelle de la troisième et de la quatrième empreinte^ fait un second pli, é^ri^ le numéro et le passage de r£-
criturequ'il a choisis^el fait le dernier pli. Cette opération s^achève assez jpromptement âans les derai^s jours d'un conclave, patx^ qu^on Ta faite déjà quati^ fois par jonr depuis que le contlave. est commencé. Il faut d^ailleurs faire observer que les maîtres des cérémonies ont garni d^avance les'cédules de cire molle rouge, aux quatre endroits indiqués dans les espacés C et £ pour recevdir les empreintes*des cachets. Quand i>n est sorti de la chapelle et que le scruimei Vaccesso ont é)té moins longs qu^à Tordinaire, on se dit quelquefois , entre voisins , Adesso siamo ' pratici^ «c Actuellement nous » sommes exercés^ expérimentés^ nous savons ^ comment oela se fait. »
Lorsque chaque cardinal, diaprés son rang, c'est-à-dire, d'abord les cardinaux-évêques, puis les cardinaux-prêtres, puis les cardinauxdiacres; lorsque chaque cardinal a écrit sotf bulletin, \e decano prend le sieh avec deux doigts seulement, Félève de manière qu'il peut être vu de tous, se dirige vers Fautël, s'agenouille, fait une courte prière, et après s'être levé, prononcé le serment inscrit en gros Caractères, comme on l'a dit, sur la table devant l'autel. Ce serment est ainsi conçu : a Testor M Dominum qui me judicaturus estj m,e eligere » quem, secundumDeumjjudicoeligideberej et
» quod idem m^èccessu pnesutbo^ <( Je prends à » témoin Dieaqoiâoit me juger, que j^élis cekti «^ que selon Dieu je pense devoir étreéhi; ee que » je ferai également dans Tacc^^j^o. » Le serment prononcé, il pose la cédnle sur la piatè^e dW des calices, la verse de la patène dans le calice;^ et retourne à sa 'place; Immédiatement s^rès le deoanoj les cardinaux infirmiers; qimquè leur rang ne les appelle peut-être pas, portent leur bulletin à Fautel, et il^ font tout ce^Q'* f^itle decano^ Puis ils sortent pour aller plus tôt chercher les bulletinsdes infirmes. Après les infirmiers, chaque cardinal s^avance versPautel à s<m rangv prête le serment comme le de-^ cano et les infirmiers, et dépose son vote. On a prévu le oasoù un cardinal présent qui a bien pu se iietire conduire, mais qui ne peut pas &cilemeat se déplacer, n^est pas en état d^aller près delà table, écrire le vote, le tenir en Pair S¥ec deux doigts, et lé porter à FâuteL Dans ce cas, le scrutateur dernier proclamé va auprès dece cardinal, lui. présente les cédules préparées^ reçoit le bulletin écrit, plié et cacheté, entend le, serment, et vd mettre la cédnle, en la le?ant eh Tair, dans le calice où elle est réunie à celle des atitres votans. *
Les cardinaux infirmiers qui ont voté après le decano, s^étknt rendus dans la cellule de
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leurs collègues infirmes^ leuir remettent une cedule préparée et une copiée sermeîtt. Les infirmes écrivent,. plieaQL.t et scellent leiu* buUetin dans la forme prescrite, et ils observent, à Taide des infirmiers qui doivent toujours être présens, les mêmes formalités quWt observées les autres cardinaux dans la chapelle, S^il arrive qû^un infirme ne puisse pas écrire, il lui est permis d^em** prunter Paide d^un tiers à son^ choix; celui-ci S^engage à garder religieusement le secret éo vote. La cassette, reportée dans la chapelle, est ouverte par les scrutateurs ; ils r-econnob* sent s^il j a autant de votes que de cardinaux malades. Cette récognition faite , ils placent la cédule des infirmes une à une datis le calice. . Alors le premier cardinal scrutateur agite les votes dans le calice couvert de la patène^ et les tire Fun après Fautre, en les comptant, pour les déposer dans Fautre calice. Si le nombre des cédules ne correspond pas au nombre dès osp-rdinaux votans , tous les bulletins sont brûlés sur-le-champ sans iratre forme. Dans là situation que nous décrivons, quelques jours après Fouverture du conclave, il y avoit quaranteneuf cardinaux présens; il falloit trouver quarante-neuf cédules. Dans le cas ou le nombre des qédules égale celui ^dea votans, il est procédé à Fouverture du scrutin.
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Le piieroiei* scrutateur extrait un bulletin du calice, Touvre au milieu en brisant les cachets C, pour découvrir Fespace D où est écrit le nom de relu j lit ce nom tout bas , en prend note , passe }e billet aiasi ouvert au second scrutateur, qui prend note du nom ; ce n^est que le troisième scrutateur qui prononce le nom à haute woix. Dans le même. instant, cliaque cardinal, pourvu d^avance dHine feuille imprimée conteoant les noms de tous les cardinaux, sans ex^ ception, composant le Sacré Collège, absensou présexis , marque^ au nom prononcé, le vote qu^il vient d^obtenin L^ouverture de chaque cédule extraite du second calice*, est accompagnée et suivie des mêmes formalités. pratiquées pour la première cédule.
S'il arrive qti'en ouvrant les scrutins, le premier scrutateur çn trouve deux plies ensemble -et unis à Fintérieur de telle façon qu'ils puis^ sent étre.présumés appartenir à un seul votant, ils n^ont de valeur que poijr un suffrage ; quand ils aont tous deux en faveur d'un même sujet ^ ou s'ils contiennent deux noms distincts , tous deux sont considérés comme nuls. Cette cir- Qonstance ne change rien à la validité du reste du scrutin; il est valable comme si la circonstance des4^ux bulletins n'eut pas existé. Aussitôt que -le dernier scrutateur a lu tout hau^t
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une cédule , il Tenfile avec. une aiguiUp garnie d^un cordon de soie, par la partie D^, où est im^ primé le mot eligo. Lorsque tous les billets sont .ainsi enfilés, le m^e scrutateur noué les deux bouts du cordon , et dépose le paquet dans Fautre calice placé sur la table du scrutin, çt qui ^ servi à recevoir les. votes la première fois^ S^il résulte de cette premièrje publication un nombre de votes qui. égale en faveur dW n^ine sujet les deux tiers des cardinaux présens au conclave, le Pape est canpniquement élu.
Dans ce cas , tout se termine par une vérification exacte ^es cédules par chacun des scruta-* teurs, qui confrontent les sceaux^ le numérp et la devise, ainsi que par une autre formalité qui sera rapportée plus bas, etr^lection est consommée.
Si un même nom ne réunit pas les deux tiers des voix, on passe à Vaccessoy qui est, comme nous Pavons dit , une sorte de complément du scrutin lorsqu^il n^a pas sunené un résultat.
Uaccesso, est annopcé. Chaquci cardinal va immédiatement prendre dans le second bassin une des cédules, distinctes préparées pour Faccesso, dans lesquelles le mot accedo ^ ]* accède ^ est substitué au mot eli^, î^élis. Du reste, le cadre des bulletins est absolument le même que dans les premiers, et présente les mêmes subdi-
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visions. A la suite de ce protocole, accedo rei^erenâissimodom.meo D. Cardinali^ rélecteur écrit le nom du cardinal auquel il accède, en ayant soin de nommer tout aiitre que celui qu^il a choisi au scrutin, ce qui est d^étroite obligation, et de s^abstenir de désigner un sujet qui n^ait pas eu au moins un suffrage «ivacttracc^^^o. SMl né veut absolument que celui auquel il a préalablement accordé son su£Prage, il ajoute au mot accedo f le mot nemini^ je rCaccède à personne^ et plie son billet de la même manière quelesprécédens. On voit que IWc^^^o est une sorte de ballottage d^une autre forme; tout ce \3pk s^est ' pratiqué pour la ré^ière formation et le dépouillement du scrutin, y compris la visite auk infirmes, se répète pour Facc^^^p, sauf le serment, qui n'est pas renouvelé.
Les cédules étant extraites du calice, les votes de Vojccesso étant notés et publiés ainsi qu^il est dit ci-dessus, les suffrages donnés par les deux votés sont comptés et rapprochés pour chaque sujet désigné /Si les votes àxk scrutin réunis à ceux de Xfaxicesso sont, en faveur d^un cairdinal^ égaux en nombre aux deux tiers, alors le premier scrutateur , sous les yeux de ses collègues , examina la validité des cédules à&Xaccesso. Prenant le paquet enfilé du scru-^ tin y il confronte les sceaux , les numéros et les
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devises des oédoks qa^ ocMitienty ayec les billels correspondans de Vaccesso^ et Fidentité une fois recMume par.lui^ il passe les biUets aa second scrntatenr^ qui Eut le même trayail; enfin le tmsieme scmlateor commence la troisième Térification. Le nom de Fâa forme aussi FoJbjet d^m^ examen rigonreoz, snrtoat s^il y a deux cardinaux dumême nom, deux Barbeiini, deux Borgfaèse, deux Rufib, deuxDiHÎa. Le Tofe est nul, s^il s^applique dans le sentim et dans Focix^uo à la même personne ; s^ilest diflSsrent, et conséquemment valable, le troisième schn tatenr, prodamant à liante toîx le nom de Fâu, dédare ^alocoent quel est le sceau , qod est le numéro et quelle est la devise de chacpie éledeur. Il enregistre aussitôt cette dédaration. On procède ensuite a Fénumération des su^ frages rapprocfaés dans. les deux modes, celui du scrutai et cdm de Vaccesso. Si le même cardinal n^a pas obtenu dans les rotes réunis le nombre de voix prescrit, les deux tiers^ sans que la voix de ce cardinal j soit comprise, ce qui a été fait est considéré comme non avenu, et Fœuvre de Félection est a recommencer (i);
(i) Alors Un» ksbaUciiiis aoDt hrèlcs. Les RomuBs qm aoot mf la place sont attentif poor Toir s^ sort de la famée '«Fim layan bien couiiii , où Fod brûle Tes bulletiiis. S11 y a la fumata, il n'y a pas iPélectioD , et ^acm se retire.
mais si le dépouillement composé du scrutin et de Vaccesso donne ce nombre de voix , les deux tiers, toujours, moins la voix du cardinal qui se seroit élu lui-même (circonstance qui fait croire à qujelques personnes quHl faut les deux tiers des voix, plus une), alors le Pape est élu etPélection est canoniquement effectuée. Dans ce cas-, trois cardinaux diacres désignés par la voie du sort, sont immédiatement investis des fonctions de féc6gniteurs<m réviseurs ; ils vérifient une dernière fois Topération des scrutateurs. Toutes cboses étant trouvées régulières, Félection est annoncée et les cédules sont toutes brùléôs sans exception, comme elles Pont été à chaque scrutin suivi de Vaccesso ^ lorsque les deux tiers des voix n^ont été acquis à personne. Aussitôt après une élection reconnue, le dernier des cardinaux-diacres agite une sonnette ; les maîtres des cérémonies et le secrétaire du Sacre Collège entrent à ce isignal. La chapelle se referme. Le cardinal decano et le cardinal camerlingue , si aucun d^eux n^est Pélu , s^avancent ensemble vers le cardinal nommé , qui, depuis beaucoup de temps, a toujours été un cardinal présent, et lui demandent sHl accepte son élection. Nous dirons le reste du cérémonial , qtiand Pélectîon dont nous rappolrtons lliistoire aura été consommée .
CHAPITRE VI
USAGES, DROITÇ, PRETENTIONS QUE L ON SIGNALE DANS LES CONCLAVES. ElPUCATIONS DETAILLEES DE CE QUI CONCERNE' LE FAIT DÉ l'eXCLUSION^ DÉCLARATION DU CAR|HMAL ALBANJ QUI EXCLUT LÉ CARDINAL SÉVÉROLI. MÉpONTENTEMENT DE LA PRESQUE TOTAUTÉ DU SACQÉ COLLEGE. LE COMTE APPONT, AMBASSADEUR EXTERIEUR. D^ AUTRICHE, ADRESSE UNE NOTE POUR SOUTENIR LA DÉ- CLARATION DU CARDINAL ALBANI. INSTRUCTIONS REÇUES PAR M. LE DUC DE LAVAL. OPINIONS DE CET AMBASSADEUR SUR M. LE CHE VALUE DE VARGÀS, MINISTRE D^^SPAGNS, DANS LES GiaCONSTANCBS OU SE TROUVE LE CONCLAVE. LE CARDINAL DBLLA GSNGA EST ÉLU PAPE. '
Actuellement il est nécessaire de rapporter quelques autres circonstances des usages, des droits, des prétentions, que Ton signsde souvent dans les conclaves. La France, PËsps^gne et FAytriche , indépendamment- des calculs de Y exclusse ou de Vincluswej se reconnoissent un droit d^e^clusion qui est à part, c^est-à--dire que, lorsque les voix paroissent se diriger sur un candidat qui n^est pas agréable à une de ces cours , chacune déciles exerce le droit dVxclure
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un candidat, mais un seul, qui seroit près d^avoir les deux tiers des voix exigées , pourvu toutefois quHl. ne fût pas encore élu. Cette exclusion se prononce sur une probabilité qui semble fondée et ^redoutable , et non pas sur une certitude. L^exdusion de cette sorte, qu^en général on ne regarde pas à Rome comme un droit positif, étant une fois employée par une des trois puissances susnommées, cette puissance est obligée d^accepter le choix qu^on fait ensuite, à moins qu'aune autre des Cours privilégiées ne donne une autre exclusion ; mais alors cette eji^clusion peut porter quelquefois sur un sujet que les deux autres cotirs ne repoussent pas. Il est i*su^ que les motifs de répugnance soient les mêmes pour les trois Cours, et bien qu^on les voie unies, on peut remarquer qu'acnés se font la guerre dans la paix (je prends ces détails dans le premier volume de la Dominicale^ page 202 ; je les prends avec d^autant plus de IHierté^ que c^est moi qui les y ai insérés). Je répète que cette prétention d^exclusion est contestée a Rome; mais elle y est respectée.
Le cardinal Albani , ambassadeur intérieur de FAutriche au conclave dont il est ici question , exerça ce droit contre le cardinal Sévéroli au profit du cardinal Castiglioni. Le plus grand nombre de;s Italiens pprtoient , ainsi qu^on Ta
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dit, le Q^tàinal Sévéroli. On préteadoil qm^A coauoissoit les plans, les allures de la cmirdé Vienne ; il y avoit ré$idé comme qonoe ; mâib )e d^yoir d^ua Pape est bien aiftre (jue celui à^un nonce. Le 21 septembre, T Autriche doûtia rexclp^îpn à ce cardinal , parce qu^il eiit vingtsix voix le malin , et qu^à Télection àa soir il y avoit lieu de croire qu^il obtiendroit le nombre suffisant de voix, qui, vu le nombre des cardinauxalors présens, étoit de trente-trois, formant les deux tiers des voix , saps y comprendre la voix du candidat , qui ne peut compter pour lui ; en effet, lorsque Ton reconnoit qu^un cardinal a obtenu les deux tiers des voix , on ouvre Ips bulletins pour voir si le candidat ne se sçroit pas donné sa voix, ce qui n^arrive jamais. Avant le scrutin du 21 soir^ il y eut une réiinion d^ôpposans où se trouvèrent les cardinaux Albani, Fabrice Rufib, Solaro, Haefielin; ils pensèrent qu'ail n^ &voit pas un moment à perdre pour déclarer Fexclusion at|. nom de F Autriche. Le cardinal Albani remit une note au moment où Ton alloit commencer à signer les cédules ; elle étoit ainsi conçue :
u En ma qualité d'ambassadeur extraordinaire d'Autriche près le Sacré Collège réuni en conclave , laquelle qualité a été notifiée à Vos Emihences et portée à leur coiinoissance, tant par le moyen de la lettre à
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eUe«-Wm«ieiHur;S^M; L etR», que par la déclaraikm {aile à Yçm Bmnc»oe9 par l^împérial el royal ani'^ faaasadeur d'Autriche, et ifi plus en venu des inatruo* ti<m8 qui m'ont été données ^ je remplis le devoir déplaisant pour moi de déclarer que l'impériale et royale Coiîr de Vienne ne peut accepter pour souverain Pontifief S. Bm. M^ le cardinal Sévéroli , et lin donne une excliisîoii; formefie, ce %t étpHembre* 1829'. -
'.m Signé'; ALBAÏfi. »'
L^etfet immédiat de cette exclusion fut d^'exaspérer pitësque tout le Sacré Collège et surtçut lé parti italien. Le cardinal Castiglioni sW ressentit^ et au lieu de dix-sept voix qu^il avoi^t eues le matin , il n^en eut le sou* que huit au sëratin et deux ^Vuccesso.
Les cardinaux français firent à ce sujet des représentations à rambassadeur. Ils remarquèrent que le soir du 21 , deUa Somâglia aroit eu huit voixy Arezzoj sept, délia Genga, sept, Sévéroli, huit ; les autres voix s'^étoient partagées àTàyentore» Les motifs de délicatesse , que Tambâssadeur étoit plus quW autre capable d^apprécier, et la rigueur extrême des surveillances ne permettoient pas aux Eminences françaises d^essayer de tranfimettve le dépouillement journalier dessemtins.
Leurs Eminences les cardinaux de Ciermont- Tonnerre et de la Fare, s^attachoient josqu'^alors à soutenir avec persévérance le parti du cardi-
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nal iCastigUoni, et même à le faire prospérer; mais elles avoient à eon^attre^ de fortes ré^ pugnances. Il en étoft dé même pour ce qui concemôirlè cardînâlKlbyen.-
L^un et Fatitre aVoient été spécialement re^^ commandés par le roi et p^r son. ministre; mais apr^jfîette indication, on s^en é toit généralement .remis ;aD zèle des Emineuces fran-* çaiseS) à leur prudence , aux connojissances qu'^elles pourroient recueillir dans le conclave.
Cependant plusieurs cardinjaux traitoient avec sévérité le cardinal Albani; peut-être, dans la déclaration, les termes eussent-ils pu être plus doux ! On alloit jusqu'^à contester au cardinal le droit personpel de prononcer ^exclusion, droit qiii lie pobvoit, dispit-on, être reconnu que dans ]ff« Appony. Celui-ci, qui ne pouvoit doutçi" ^ ^authenticité des instructions données à Albani, jugea à propos d^adresser au Sacré Collège , le 24 septen^bre , la note suivante :
« Le ^ussignë apprend qu'il circule dans Rome des bruits injurieux à S. Eih. M. le cardinal Albani. Il a suffisamment été accrédité jprès le Sacré CoHéger, tant par ses lettres de] condoléance de S. M. l'empereur d'Autriche , que par sa lettre de créance que le soussigné a eu l'honneur de remettre à cette auguste assemblée , qui elle-même a reconnu politiquement le cardinal Albani dans dés qualités que S. M. I. et ti.. A. a
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cm devoir lui confier. — De ces circonstances, il ne oera que plus facile de reconnoltre l'inconnstance des bruits dont le but seroit de faire supposer que M, le cardinal Albapi , dans des notifications et déclari^tions qu'il à été dans le cas de faire au Sacré Collège , eût agi contre ses instructions. Youlant prévenir les impressions sinistres que pourroit occasionner la circulation de bruits aussi mal fondés , le soussigné, qui a connoissance des instructions données à S. Em. le cardinal Albani par la Cour de Vienne (j^es Instructions lui étant même communes) , croiroit manquer à ses devoirs et à un coll^;ue aussi respectable , à l'abri de toute exception par le caractère dont il est revêtu , s*il ne fai- MRt connottre ici , à toute bonne fin , que les déclarations et les notifications que M. le cardinal Albani 2| faites aii nom de S. M. I. et R. A. au Sacré Collège , sont conformes aux instructions de S. M. , et qu'en conséquence le soussigné n'hésite pas d'y donner son entière et parfaite adhééion en sa qualité d'ambassadeur extraordinaire de S. M. I. et R. A. près le Saint Si^e. — S: Sm. le cardinal délia Somaglia appréciera aisément* tes motifs qui portent l'ambassadeur à avoir rhonneur d'entrer, yis^-vis de S. Em., dans ces détails. Du reste, en priant M. le cardinal-doyen de vouloir bien conttnimiquer le présent office au Sacré Collège, il a l'honneur d'oflrir à S. Em. les assurances de sa très-'haUte considération.
»^me, 24 septembre 1S23.
» Appony. »
Cette notification ne diminua aucun des sentimens de mécontentement du parti italien r
Dans ces circofnstances , ràmbassadeur de France crat ^i^nveiiable de faire coûnoitre anx eardinatix français de nouvelles instructions quHl avoit reçue$ de Paris, à la date du io septembre. On ne sôupçonnoit pas encore la marche quWoient suivie les af&ir^.
«. Il pardt que ^Autriche vouloit faire élire un Pape dont la politique ressemblât à celle qae le cardinal Gonsalvi a fait suivre au Pape défunt. Les zdàmUy le puti italien sont trop italiens pour elle. C'est cela que rAutriche redoute plus que la rigidité des principes dont il ne semble pas qu'elle ait rien à redouter.
*»NouSy au contraire, nous- voulons un membre du parti italien, du parti modéré, capable d'être agréé par tous les partis. Tout ce que nous lui demandons, c'est de ne point troubler nos afiaires ecclàiastiques ; mais nous n'avons rien de politique à exiger de lui ) il nous in^povte peu que l'on conserve ou que l'on modifie l'administration du cardinal Gonsalri, pourvu toutefois que l'on ne cause pas, par un excès de rigidité, une explosion qui foumiroit à l'Autriche un prétexte de faire ^Tancer des troupes, et d'intervenir.
« Ainsi, monsieur le duc, vous connoissez à fond les vues du gouvernement du roi dans la grande affiiîre dont vous êtes chargé. Il se repose avec confiance sur votre zèle et votre prudence. »
A la communication de ces instructions^ Tambassadeur ajouta les réflexions suivantes :
« J'appelle les plus sérieuses méditations de. Vos
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Emûieiices sur cette partie de mes instructions. Ce sopt, pour ma direction, des ordres positifs de Sa Ma* jesté, transmis par Torgane de sou ministre , M. de Chateaubriand.
M Je le demande, est*il possible d'après ces oixlres, d'espérer raisonnablement d'atteindre notre but par le moyen du cardinal Cîonsalyi ?
» Je n'ignore pas tout ce qu'il vous^ aura dit sur ses préventions contre le parti italien, ses craintes de réacticm contre tout ce qui fut fait sons les deux derniers Pontificats^ èe qu'il vous aura dit en faveur du èardinal Arezio, et peutr>étre de Beirtazzoli ; ce qu'il vous a dit, il me l'a dit, il me là répété plusieurs fois. Soyez assurés qu'il ne veut sincèrement ni du cardinal-doyen ni de CasCiglioni ; au besoin il créerait des obstacles.
» Je conçois^ je sais à fond le cardinal Gonsalvi. Il aime effectivement la France, et même il n'aime fâà l'Autriche, mais 11 aime encore mieux son propre ouvrage^ le fruit de vingts-quatre ans de trovAtix, de pou- Toir jet ni£iB6 de gldire. Je reconnois ses talens, la pureté de ms vues, les services qu'il nous a rendus, ceiaxxju'il veut «M^ore nous rendre. Personnellement, l'ai à me louer de ses procédés, de son amitié, et c^ést sans doute l'homme que j'aiitie le mieux dans Rome. Mais malheureusement, par la complication des afiair^, ses intérêts ne sont pas les nôtres en cette grande circcmstance. Je le demande à Vos Eminences, pourquoi ne pas tenter de se rapprocher des zidanii modérés qui doivent être nos amis?
I» Il faudroit leur adresser ce discours que je puise encore dans ces instructions. C'est par cette raison que je l'offre avec confiance à Vos Eminences, dans l'espérance qu'eUes^voudront bien en faire usage.
H1ST0IR
M Nous ne voulons pas nous servir de notre influence pour demandeur au Sacré Collée des sacrifices à nos< intérêts particuliers.
» Nous demandons que Ton élève sur le trône pontifical un sujet distingué par sa piété et par ses vertus.
H Nous demandons avec cela qu'il soit assez modéré et assez conciliant pour qu'il puisse juger la politique des gouvernemens.
w Nous ne demandons pas un cardinal qui sent par-i> ticuli^rement. dévoué à la France. Nous voulons seulement qu'il ne soit le serviteur d'aucune grande puissance, car nous sommes plus intéressés qu'aucun Italien à la complète indépendance du Saint Si^e. »
Les cardinaux français avoient voqlu savoir ce qu^ils pouvoient obtenir du cardinal espagnol Bardaxi de Azara , M. de Laval répondit :
« A regard de l'Espagne, M. de Yargas, ministre du roi catholique, qui m'avoit promis son cardinal espagnol en faveur de Castiglioni, m'a retiré son engagement. Il vouloit Sévéroli, et veut encore plus Gr^orio. C'est une b^re de fer que Yargas, comme presque tous les ministres espagnols avec lesquels j'ai traité pendant sept ans. ».
Du 21 ^u 28 septembre, d^autres chefs des Italiens opposés aux puissances , parurent gouvemer Télection . Le cardinal Castiglioni n Woit démérité de personne ; mais la faveur des étrangers, mal appréciée apparemment, lui fît du tort : le soir du 2 1 il n^eut plus que huit
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Toiz. V inclus we italienne usa d^habileté. Le JI7 septembre , quoiqu'elle eût arrêté un choix ' indiqué par le cardinal exclus , Sévéroli , à qui . par un prudent compromis elle avoit noblement dléfëré le droit de nommer le cardinal qui le . templaceroit (il avôit nommé délia Genga), "' niie ne fit porter sur le cardinal délia Genga que . douze Toix le matin et 1 3 le soir. U^exclusii^e - dormit en paix ; mais Vîncluswe ne se livra pas «a même repos : elle travailla la nuit , réunit trente-trois voix, sollicita la voix du cardinal de ^ Ciermont-Tonnerre , qui se détacha de Vexcluswe j et obtint le lendemain à Fimproviste les Irente^quatre voix qui nommèrent le cardinal délia Genga. U exclusive j affoiblie sans le savoir dWe voix par la privation d'un vœu français , ne garda que huit voix fidèles au cardinal Castiglioni ; les autres furent perdues. Les voix fidèles n'étoient peut-^être pas absolument opposées au cardinal délia Genga, prélat d'un si grand mérite; mais, subjuguées par la réputation de droiture du cardinal Castiglioni , elles agissoient, quoique composées d'élémens' divergens , d'un cardinal français (M. de la Fare) et de partisans autrichiens, dans ce sentiment de constance, qui est la règle absolue, quand on a promis librement. Les Autrichiens surtout se montrèrent immuables; ils avoient raison.
Jamais opposition ne ppuvoit alléguer une excuse plus honorable : le cardinal Consalvi ^ grand homme d^Ëtat, qui depuis si long-temps dirigeoit les affaires de Rome, fut un de ceux qui donnèrent leur suffrage au cardinal Casti*glioni. Cest à peu près la première fois qu'il n^ eut pas Tunanimité ; car elle arrive toujours même après de longs débats, et personne ne veut rester dans ladissidencef lorsque les exclu^ sions sont dépensées ou négligées, et qu^une nomination paroit assurée^ Louis^XVIII nWoit pas ordonné d'exclusion formelle au nom de la France , et le ministre d^Ëspagne , M. le cheralier de Vargas, n^auroit pas eu assez de force pour faire respecter hautement la sienne; d^ailleurs il appartenoit.au parti des zeUmti^ et sembloit partager Popinion du cardinal de Remis relativement aux exclusives.
On peut lire, page jS, Pétat des vote$ qui furent donnés depuis \t 3 septembre jusqu'au 28. On verra dans ce tableau que j'ai fait composer à Rome^ le i'"'' octobre 1823, toute Fhistoire secrète des votes du conclave.
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CHAPITRE Vit
LB nOUVKAU PÀYft EÈtOm LA. TIARE ; DBS FÉLICITÀTtOMt, Dis MIEBBS UE tfOBGBNT A l'aCGBPTER. IL PRBND lIC NQIe DB LÉON XII. IL ADRESSE AU CARDINAL CASTIGLIOMI DES PAROLES OBUGEAJîTBS. ET IL ANNONCE TOUT BAS AU CAR- DINAL DELLA SOIlAGLIA Qu'iL EST NOMME SECRETAIRE b'ÉTAT. LE CARDINAL PACCA MET AU DOIGT DU SOUVERAIN
' ikMhflFB l'anneau du PÊCHEUR. LA NOMINATION DU PAPE BSir AltfNONfcÉB AU PEUPLE DÉ ROME» PREMIERE ET SECONDE
• ADOBAYIONDBS cardinaux, le PAPB ENTRE DANS SAINT- PIERRE. TJIOISIÈME ADORATION SUR LE MAITRE-AUTEL. SIC TRjiNSIT GLOBIÂ jdUNDI, MONSIGNOR CRISTALDI, QUI AVOIT IRRITE LE CARDINAL DELLA GENGA, EST CONFIRMÉ fàisdRlEil-^éNéRAL. CONSALVI, RÉDUIT A LA PLACE DE itCtlitAlRB M^ 1»REFS. 1LBS FRANÇAIS OBTIENNENT DE MODTXAUX SUCCÈS MIUTAIEBS DANS LA GUERRE d'eSPA^ GNE, ENTREPRISE POUR DÉUYRER FERDUÏAND VII DE LA TYRANNIE DES CORTES.
■ XiA/mtoire^ quelle qu^elle fût^ devoit être un bofolieiir pour la Cour romaine ; mais on n^avoit pas prévu les difficultés que feroit le cardinal élu< Ici commence le développement libre et généreux du beau caractère et de la bonne foi du cardinal délia Genga^ sommé d^accepter la tiare. Le cardinal délia Somaglia
76 itlSTOIRE [18233
etle cardinal camerlingue Pacca, s^approchè^ rentde lui, et le premier lui dit : n Acceptas-ne^ electionem de te canonicè factam in summum PorUificem ? — Acceptez^ous V élection qu^ona faite de vous pour souverain Pontifa ? » Le cap« dinal délia Genga , en versant des larmes, leur rappela que, dans une entrevue, il avoit soulevé sa robe pour leur montrer ses jambes enflées : u N^insistez pas , avoit-il dit , vous élisez un cadavre. » Des félicitations, des encouragemens , des partis pris de toutes parts , Tinterrompirent. On alla mettre en ordre , derrière Fautel, les habits qui sont préparés pour en vêtir le Pape nommé. Il y en a de plusieurs formes; il falloit choisir les plus grands, parce que le cardinal délia Genga étoit d^une taille élevée. Il déclara enfin que, puisqu^on vouloit le voir accepter sans hésiter, il obéissoit. Le doyen et le camerlingue lui demandèrent alors quel nom il entendoit porter comme Pape « LVluse donne ordinairement celui du Pape qui Ta créé cardinal ; cependant le choix est libre. Le cardinal délia Genga , encore plus ému , répondit qu^il prenoit le nom de Léon XII ; ensuite il adressa au cardinal Castiglioni des paroles obligeantes où respiroit encore une sorte de regret d'avoir été préféré , et il ajouta qu^il étoit malheureux qu^on nVût pas suivi le vœu de Pie VII , qui
appeloit son ami Castiglioni Pie VIII ( il le fat en effet plus tard); qu^au surplus le nouveau Pape étant accablé d^infirmités, et n^ayant que peu de temps à passer sur cette terre d^amer-tumeset de souffrances , le cardinal Castiglioni seroit indubitablement Pie VIII, son successeur. Il y avoit donc encore un, mouvement de délicatesse exquise dans le choix du nom que prenoit le Pontife. L^ choix une fois connu^ le premier maître des cérémonies dressa un acte de Félection et de toutes ses circonstances* Cet acte terminéy le Pontife élu, accompagné des deux premiers cardinaux-diacres présens, Ruffo et Consalvi^ se dirigea vers Fautel, au pied duquel il s^agenpuilla, et fit u^e courte prière. Ensuite , passant derrière le maitre-autel ^ il y quitta ses habits de cardinal pour revêtir les habits ponti%aux : ils consistent en bas blancs^ en souliers de velours rouge dont Fempeigne est décorée d^une croix brodée len or, soutane de moire ^abisée blanche , ceinjture garnie de glands dW, rochet, mosette, étole et calotte
blanche.
Sa Sainteté, revêtue de j&es habits de Pontife par ses conclavistes , Tabbé Vincent Marfani , comme secrétaire, Nicolas Moccaviui, comme camérier , et Vincent Conti , prêtre romain , q;u^aidoient 1/es maîtres des cérémonies, re-
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eondtiite jiap les daix preiniet% earctinaciXK diacres , Fabrice Ruffo et Conâalvi , s^'ayançs^ ven Faotel, se plaça sùp un Mége prépaie, et reçut la première obédience ou euiùràtioft ^éé$ cardinaux, avéclebaisement de la main ëtVeih'^ brassement sur les deux joues. Tous les cardi^ naux^ alors au nombre de quaraùte-^huit , se présentèreiit un à Un, reyètùs, eoitime il^ rétoienf, de la soutane violette, du rœhet, âe la mosette et du mianteau. Quand le cardinal délia Somaglia eût faitson obédience, lé nouveau Pape lui dit tout bas : <c Votre Emineùcemms servira en qualité de secrétaire d^tat. ^ Ce prér mier acte de Léon Xil fut admirable. BéHa Somaglia , quoique dévoué à Pinstlint de 1^ lection, hii avoit été peût-^tre plus contraire que favorable. Baiis le premiei* momëiit^ vaincre ainsi une répugnance à ^^inè éteiMe^ c^est up effort de Pâme qui nVppàrtieiit^s wàti hommes ordinaires. Le cardinal Pàcca, cattùet*^ lingue , après avoir fait Tobédience à son raiig\ mit au doigt du Pape Panneau du pécheur, et lé Pape le remit à M^' Zucchè, pour qu^il y fît grti^ ver le nom de Léon XII. Cependant le cardinal Fabrice Ruffî) , premier diacre, demanda à "iSii Sainteté la permission 'd^aller annoncer sôû exaltation, et accompagné d^n maître des cérémonies qui portoit lia croit papale élevée, il se
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rendu à.Ja £mèUre de la grande galerie qui donne sur la place du Quirinal et qui Tenoit d^êtjte. QUF^tepap les maçons du conclave. Là, Son Eminenoe , ayant mis la barrette ^ annonça à haute voix Félectidû en ces termes : Annunr tià vobU gàucUum rfiagnum : Papam hahemus Em^uic. Mfiif. D. Armûmlemy tùuJi. S. MarUe trans Tûferimypre^byteT%im S.R.E. cardinalem délia G&jLgay qui sihiimposuit nomen Léo XII. ic Je vous annonce une grande joie : Nous » avons pour Pape l^Ëminentisâime et Révéren- » dissin^e Annibal, du titre de Sainte-Marie au- » delà^u Tibre , prèti*e de la Sainte Eglise ro- » maine, cardinal dell^ Genga, qui s^est donné ))Je.BOB[i de Léon XII • »> . Totute la place du Quirinal étoit remplie de peuple et de yoitures , 1^ nouvelle s^étant ré- {Muaudue rapidement dans la ville.. On se rap-» p^la qu^un des révolutionnaires qui accompag^ioit le général Radet lors de Fenlèvement du Bap6 Pie Vil, je 6 juillet 1809, lui disoit à cette . mâme porte , s^u-dessous de laquelle le cardinal Ruffo avoit annoncé le gaudium ma-gnum ; a Général, nous enlevons le dernier Pape; iln^en aura plus. » Ce fatal augure étoit publiquement démenti, le 28 septembre i823, qui^iorze fi|ns et quelques mois après.
La noblesse et le peuple confondoient leurs
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acclamations auxquelles se joignoient les décharges d'^artillerie du château Saint- Ange, de la mousqueterie des gardes stationnés au Quirinal, et le son des cloches des églises de la ville.
Les cardinaux devenus libres, étoient retournés à leurs palais respectif. Le soir, sur Favis du préfet des cérémonies, quarante-six car4inaux (deux étoient un peu indisposés) se trouvèrent au palais du Vatican, et se placèrent suivant leur rang dans la chapelle Sixtine. Les cardinaux Opizzoni et Gravina, qui avoient pour voisin habituel le cardinal délia Genga, ne purent s^empêcher de sourire en voyant que leur voisin ordinaire n'^étoit plus à son rang. Pendant ce temps Sa Sainteté arrivoit du Quirinal, ayant dans sa voiture les cardinaux délia Somaglia et Pacca.* Après avoir pris ses habits pontificaux que lui présentèrent les cardinaux Ruffo et Consalvi,. dans la sacristie contiguë à la chapelle, le Pape entra dans cette chapelle, y fit une courte prière, et se plaça sur Fautel. Là eut lieu le second hommage ou adoration^ avec le baisement du pied et de la main sousia chappe, et les embrassemens sur les joues.'
Monsignoi; Bofondi, auditeur de Rote , arriva avec la croix, et la procession composée de tous les prélats se mit en marche pour descendre à la basilique de Saint-Pierre ; les mu-
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siciens efaantoient : JEece Sacerdos magnus.
Après les prélats venoieAt les cardinaux, chacun à leur rang, moins les deux premiers diacres, puis les conservateurs du ffeuple romain, Mc^ Bemetti , gouverneur de Rome*, que Ton s6 montroit et qu^on auroit- voulu applaudir comme ayant maintenu sagenfient la police dans la ville pendant les vingt-cinq jours de conclave , le prince Altiéri, sèna'teur de Rome, et les deux premiers cardinaux-diacres ; eofin paroissoitle Saint Péris porté sur la ^^dfia gestàioriaj entouré de la garde noble, de la garde suisse, de «es officiers et du commandant-général Bracci^ honoré depuis quelque temps; par Louis XVIII ^ du cordon rougede France. La procession étoit fermée païf l'auditeur dcla'cdïambre, le» trésorier Cristaldi, le majoixlome^ le maestro di caméra j les prélats assistans au trône* et les protonotaires apostoliques*
Sa Sainteté étant entrée dans la basili({ue, fut conduite à Fautel du Saiçt-Sacrement, où elle descendit de la sedia et fit une courte prière. La procession ne^ tarda pas à se diriger vers Fautel pontifical. Le Pape remonta suThisedia^ reprit la mitre ; arrivé à Fautel il*^ pria encore, et s^ assit sur un coussin. Le cardinal-doyen entonna le Te Deum.^ pendant lequel le saint Père reçut la troisième adoration. Le Te Deum
ft|t suivi des versets et des oraisons pour le nourveau Pantijk. Le Pape alors descendit de Tau* tel, et debout sur lies degrés, donna sa première bénédiction apostolique au peuple immense qui remplissoit la basilique. On sait que pendant ces cérémonies, un maître des cérémonies brûle trois fois de^étoupes devant le Pape, en lni« disant à haute voix .: Vnter sanctè^ sic transit gloria mundi. Saint Père y- la gloire du monde passé ainsi.
Lelendeiùain de la troisième adoration, il régnoit à Home mm sorte de préoccupation re-» lativement à ce qui concemoit le trésorier-général. Cette place est là, comme partout, à peu prè^ la plus importante. Pat les sedtin^ens que Léoi> XII manifi^steroit à Fégard de monsignor Cristaldi,on alloit porter un jugement sur le caractère que Sa Sainteté déploieroit conune Pape* Le cpédit du prélat de voit être ébral^lé. Il avoit véritablement parlé au cardinal ddla Genga en termes peu convenables'. La puissance rapide^ ment survenue chez Toffi^nsé, ajoutoit encore à Fintensité deTinsulte; du moins, tous les flat^ leurs le disoient ainsi . Il étoit difficile que r>offensé ne s^en souvint pas. It sVn souvenoit en effet, mais la constantei intégrité du fonction^naire, ses vues droites, touleè religieuses et sauges, sa garde assidue aux portes du trésor., sur«
tout cette maxime de sévérité pour toutes les de* mandes qui peuvent une fois être justes, mais qui aussi peuvent ne pas Vétre souvent , un ton de liberté, d^assurance, de franchise, qui sied- bien à tous les honnêtes gens ; ces mille considérations ne tardèrent pas à éveiiler.chez le Paped^autres senttmens. Ce qui distinguoit éminemment Sa Sainteté^ c^étoitTamour du bien public, et ilen trouvoit un digne défenseur dans le trésorier, qui avoit pu ne pas redouter un membre du Sacré Collège. Le Pape déclara nettement qu^il lui paroissoit évident <]ue dans la querelle-, le cardinal délia Genga avoit eu des torts. Il détailla ces torts, il les aggrava peut-^étre, et mon* signor Cristaldi conserva sa placci.
Dans ses* rapports avec les Français, relati-^ vement aux intérêts dus sur les dotations fondées par Napoléon, monsignor Cristaldi fut assez facile, et ne voulut adojpter aucune voie oblique et détournée. Il annonça ses propositions, ne les réduisit pas lorsqu^on les eut acceptées, et nous avons eu à nous louer de sa droiture, et même , ce qui est rare dans ce pays ^ de sa célérité.
Après de tels procédés avec Cristaldi, les hommes qui savent tout s^écrièrent : « Ce sera Consalvi qui- paiera pour les deux! » Nous virons plus tard ce qui doit advenir ; en atten-
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dîlnt, pour ieâ* curiosités empressées et avides, hous peuYons dire cfue Léoti XII étoit éminem-^ ment vindicatif à sa manière.
Dans le moment même où le Pape avoit été élu, les Français poursui voient avec constance leur glorieuse campagne dans la péninsule ibérique. Le cardinal délia Somagiia, doyen du Sacré Collège,' qui avpit été un des partisane lôs plus dévoués' des zelanti^ remplissoit la place -de secrétaire <f Etat, et Consàlvi étoit induit à son emploi de secrétaire des brefs et de chef de Ja consulta ^ dont les attributions re^ treiutes ne peuvent pas être assimilées à celles de la secrétairerie d'Etat. La surveillance et la révision des .régfcmens- sur Tétat sanitaire du pays^ ne pouvoient pas, ne dévoient pas suffire à lin esprit jusqu^alors occupé d'intérêts im^ menses qui embrassoient la politique de TEurôpe et des quatre autres parties du monde.
COMPOSER DANS CETTE VILLE ET A MUNICH. TEMOIGNAGES
d'allégresse donnés en FRANCE. EN ANGLETERRE,
l'^VÊQUÉ d'h ALLIA 'ANNONCE DES JOURS HEUREUX A
- l'Église. Ihecohnaissancb du pa^e envers sÉvÉRbLi.
SYMPTOMES d'opposition A ROME DE LA PART d'uN ETRAN-
GER. RAVAGES CQM9IIS PAR LES BRIGANDS QUI INVESTOIENT LES ROUTES. PROJET d'eNVQYER EN MISSION D^NS CE PAYS LE CARDINAL PALLOTTA.
A TOUT inststnt OU se demandoit quelle serpit la dispQsitipu définitive du Pape pour le gran4 ministre qui avoit dirigé si long -temps les afiaires de Rome, A une des messes officielles célébrées dans Saint-Pierre, Consalvi remplissait les fonctions de cardinal-diacre chargé 4^ porter le calice au Pape. Plus d^un étranger.
venu là dans un biit profane, se promettoit d^épier les mouvemens de tous deux.
On admipoit la dignité du maintien de Son Emihence, qui, en même temps, ne manquoit jamais d^élég^nce. Au montent fixé, le cardinal prit la sainte Hostie sur Taulel, Fêle va trois fois en la montrant au peuple , puis la déposa avec la patène entre les mains du sous-diacre, qui la porta au trône du Pape. Arrivé là, le sousdîàcre se rangea à la gauche du Saint Père, le cardinal-diacre prit ensuite le calice, Péleva trois fois, ainsi quHl avoit fait pour THostie, et descendit les marches de Tautel. L«^espace à parcourir pour porter le calice jusqu^a^ trône , est assez considérable ; il faut marcher à petità pas, tenant des deux mains le calice élevé, s^avancer danstine entière confiance, soutenu par les maîtres dés cérémonies, sans voir même les tapis qui couvrent les dalles du temple. On ne peut pas dissimuler que des prgtestans, présens à la cérémonie , semblèrent chercher à découvi'ir dans les traits du Pape et de Pancien ministre,, quelques traces d^émotion et des souvenirs humains de tant d^efforts de Topposition pour favoriser naguère un autre choix, et peutêtre ailleurs des joies de triomphe; mais le visage du Pape étoit calme et bienveillant, celui du cardinal satisfait et soumis , tous deux
en même temps absorbés dans la grandeur du mystère sacré.
A rapproche du cardinal, le Saint Père se prosterna, puis, se tenant debout entre le diacre et le sous-diacre, il se frappa la poitrine trois fois, et reçut de leurs mains, pour communier, rhostie et le calice ; le diacre retourna ensuite à Fautel, y prit un ciboire d'or, et le porta avec la même solennité jusqu'au trône, où le Tape alors distribua lui-même la cpmmunion aux personnes . qui sont admises à Thonneur de communier de la main du souverain Pontife (i).
Toutes les cérémonies de Tintérieur étoient terminées ; il n'y avoil plus qu'à procéder au couronnement en public. -Le jSaint. Père parut à la grande loggia de Saint-Pierre , devan le balcon qui domine la plus magnifique place de l'univers. Descendu de la sedia gestatoria^ il monta sur un trône à la vue d'un peuple immense, .pendant que l'on chan toit : « Corona
(i) Le chevalier Italirisky, de la rellgioiugreciipie séparée, minûtre de Russie^ élbit dans les tribunes du corps diplomatique, et m'avoitdit : a Certainement, je me^ mettrai à genoux comme TOUS pendant la communion ; mais promettez-moi de m'âider à me relever, car mes quatre-vingts* ans m'en empêchent, ce lorsque je l^BÎdai à se remettre sur pied , il me dit tout bas, apparemment pour me remercier et réjouir mon arae catholique : ce Mon Dieu ! » mon Dieu ! comme ils ont élé beaux tous les deux ! d Le bon vieillard, dans ce moment-là, ressentoit nécessaireméiitune grande estime pour la Cour romaine.
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(H4rea supef^capui yus. n Le caidinai Fabrice Ruffo, premier cardipal-diacre, suivant son droit s^approcha pour couronner le Pontife, et plaça sur sa tête (i) le trirègoe, en disant : u Accipe ihiaxam tribus coroiiis omatam^ et scias te esse patrem principi^m et rç^m^ pastorem orbis^ xH^^^rjdyicQràun scdifatoris nostriJesu-Ckristi^ C14Î est hçnar et glo.ria m sœcula sœculorum. H Reçois la thisffe ornée ^e trois eouronues, et » apprends que tu es le père des princes et ))*(iesJrois, Je Pasteur de Vunivers, et sur la terre » le vicaire de notre sauveur Jésus-ijGhrist, à » qui sont dus honneur et gloiF0 dans les w siècles des siècles.. »*
Lç Pape alprs , portant la tiare en tête^ et restant ^sis, proppnça la formule suivante :
« Sancd apostoli Pelriis et Paulus, de quorum potestcue, » et auctoritate confidimus, ipsi intercédant pro nobis ad » Ddminurri, {Amen.) — Precibus et meritis beatœ Marîœ *» semper f^irginis, beati MichaeHs Archangeli , beati » Joannis BapUstœ, et SS. apostolorum Pétri et Paidi, et
(1) Le cardinal Ruffb, affligé d'un ^and âge, marchant péniblement et tout courbé, avoit ^té sa mitre que tenoit son caudataire. au moment de procéder au courqnnement y le cardinal ne la trouvant plus, ^'agitoit, et, malgré son empressement^ ne pou voit s'approcher du trône, la tête nue, lorsque le voisin naturel du premier diacre , le cardinal de La Fare, dernier des prêtres, lui prêta sa mitre. Le peuple, qui vit ce mouvement, dit tout do suite que c'étoit la France qui avoit couronné Léon XII.
» omnium Sanctorum, misereatur vestrt omnipotens Deus, et » dimissis omnibus peccatis vestris, perducat vos Jésus » Christus ad viiam œternam, {Amen,)
u Que les saints apôtres Pierre et Paul, dai^s la puisn sance et dans l'autorité desquels nous nous confions, » intercèdent eux-mêmes pour nous auprès du S^- >» gneur ! — Que par les prières et les mérites de la » bienheureuse Marie toujours .Vierge, du bienheureux » Michel Archange, du bienheureux Jeaiï-*Baptiste et » des saints apôtres Pierre et Paul, et de tous les Saints, » le Dieu tout-puissant ait pitjé de vous, et qu'après » vous ayoir remis tous vos péchés, Jésus-Christ vous ■ conduise à la vie éternelle ! » •
Ici le Saint Père éleva davantage la voix.
tt Indulgeniiamy absftli^tionem et temissionèm omnium » peccatorum vestrorum, spatlum verœ etfructuosœ poeni- » tentiœ^ cor semper pœnitens , et emendationem vitœ, gra- » tiam et consolationem ^ancti Spiritus et finalem perseue^ » rantiam in bonis ^peribus tribuat vobis omnipotetis et mi" » sericors DomimjLs; {Amen,)
M Que le Seigneur tout-puissant et miséricordieux >» vous accorde l'indulgence, l'absolution et la rémis- » sion de tou3 vos péchés : la durée d'une véritable et >» fructueuse péûîtence ; un cœur toujours pénitent ; - l'amendement de votre vie, la grâce et la consolation »> de l'Esprit saint, et une finale persévérance dans les » bonnes ceuvres ! » •
Le Pape, lisoit cette formule dans un livre soutenu par un éyêque assistant.
Au moment précis où la bénédiclion devoit êti*e donnée, le Pape se leva, et, imprimant encore plus de force à sa voix, au milieu du silence universel , il fit entendre ces dernières paroles avec la majesté d'un souverain Pontife et la tendresse d^un père (i) :
u Et bençdictio Dei omnipolentis PeUris f, et Filii "[•, et » Spiritus *]* sancU descendat super vos et_ maneat s^mper. n {yimen,) »
« Et que la bénédiction du Dieu tout-puissant, du » Père t, et duïlls f, ei.du Saint f Esprit, descende sur m vous et y demeure toujours ! »
On sait que la bénédiction se donne ainsi :
Après le mot benedictioj le Pape fait trois signes de croix sur- le peuple, et quand il prononce les mot$ descendat super vos et maneat semper^ il élève les inains au Ciel, les ramène sur sa poitrine, et ensuite il s^asseoit. •
Nous, placerons ici un petit détail de famille qui ne ser^ pas hors de propos. Quelle que soit Féïévation du caractère d'un personnage qui est promu subitement à une haute dignité, le souvenir de famille , surtout celui qui ne doit jamais dégénérer en népotisme, .est un sentiment naturel , opportun, moral et digne d'une
(i) Tous les prêtres connoissênt cette formule : je la transcris ici pour les hommes du monde qui ne la connoissênt pas aussi bien.
belle ame. Le Pape chérissoit avec tendresse sa sœur Catherine, mariée dans la maison Mongalli, et il ordonna- qu^ un courrier allât lui annoncer la promotion d'^un frère qu'acné aimoit avec la plus vive tendresse. Ces mouvemens de prédilection de la nature sont si doux ! n'envions pas le bonheur quHls procurent, même quand ils attesteroienl une préoccupation qui tiendroit à la foiblesse du sang ou à la satisfaction du sqccès !
La ville de Bénévent, cette ville qui a d^autant plus de patriotisme qu^^elle est ' enclavée dans une terre étrangère, la patrie.du cardinal Pacca, ténioigTia sa joie par les vers suivans :
LEONI XII P. O. M
Hœe urbs lU qnondam Nono dilecla Leoni
Sit tibi, Sancte Paler, nam tibi nomen idem,
Dwina et virtus Petrtque excelsa potestas ; Ac meritis fulges ^ pectore , mente pari ^
Pluribus ut regiies simul et melioribus annis A4 quœ en lœta offert vota precesque Dec.
A Munich, au milieu d^un transparent, on lisoit : Léo ^ XII nçn desiderio hominuth^ sed voluntate Dei : Ecce vicitLeo ex tribu Juda. Léo et o^is sîmul môrabunt^r. (Pétri Ep. i, c. iv;
ISAÏ. XI, f. 6. )
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£a Bavière, à propos de la prédiction de Malachie, qui annonçoit, pour ce règne, ces motSyCams et coluber^ un poète publia les vers suivans :
Cognita sunt cunctis célébrés prœsagia vatis ;
Et canis et coluber PapafiUurus erit, FaBeris etfallis, mi vates, namque vreatiii
Ntm canis aut coluber {\), Papa , sedecceLèo.
(i) A existe une prétendue prophétie attribuée à saint Malachie. On prétend d'abord trouver, d'après une suite de mots latins énig^ niatiqaet, une idée du lieu de naissance et du caractère des Papes, depuis Célestinll, Pape en ii43, jusqu'à Clément XI, Pape en 1700» n est probable* que ces énigmes ont été comiwsées à peu près à cette dernière époque, et non pas par saint Malachie, pieux archevêque d'Armagh, qui ne s'occupoit pas de semblables futilités. 11 y a, ai effet, un rapport assez frappant ei^tre quelques-unes de ces énigmes et le caractère de quelques Papes, de 1143 à 1700. Cela n'a pas été difficile à constater, si l'on a inventé les énigmes après les fiiits. L'auteur, quel qu'il soit , donne ensuite d'autres énigmes applicables aux Papes futurs. Léon XII , neuvième successeur de Clément XI , est annoncé , dit-on , par cette éiiigme : Canis et coluber. Le poète bavarois a raison de dire que cela ne peut s'appliquer à un pape Lion, Le faux prophète a mieux deviné, si l'on veut, pour Pie VI , qu'il appelle Peregrintuc apostolicus. Ce peut être une allusion au voyage à Vienne. Pie VII , huitième successeur de Clément XI , est annoncé par ces deux mots : Aquila rapax. On a voulu voir là Napoléon et son aigle. Toutes ces prédictions ne sont qpe des frivolités indignes de l'histoire \ car enfin , si mr religiositë, qui tombe précisément au règne de Pie VIII , s'applique bien raisonnablement à ce pieux Pontife', vir reHgiosus peut aussi s'appliquer & tous les autres Pontifes passés et futurs. Mais que signifie ex halneis Etruriœ , pour personnifier Grégoire XVI ? (^u'y a-t-il de commun entre les hains (fEtrurie et les courageux efforts du Pape pour défendre les dogmes et l'auto-
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Voici d^autres vers :
Urèem olim clamor complef^erat : Hannibcd ante
Portas ! ac eheu! territa Romafuit^ Ecce novi insurgunt clamores : Hannibal intrà
Portas ! et mirum ! gaudia Rama capit.
Nous parlerons plus bas avec quelques détails des témbignages d^allégressé donnés en France ; ils se rattacheront aux affaires ecclésiastiques du pays.
Les félicitations qui arrivèrent de Londres furent cordialement accueillies, et répandirent la joie dans Rome. L^évêque d^Hallia annonçoit des jours heureux à TEglise ; il ordonnoit qù^on rendît d^abondantes grâces à Dieu dans tous les oratoires, parce qu^il connoissoit là fermeté du Pontife et ses vues d'amoUr et de protection pour les Eglises reléguées au milieu des épines, de Vwraie et des roùhers insensibles des sectes et de leurs réformes. 11 finissoit par dire que la succession des Pontifes éloit une démonstra-
rite de la sainte 'Eglise ? jEncore si. Fénigme eât. porté les agiota Paêtor ttugelicuSj mais ils appartiennent %i:| Pape qui pourra régner en 1900, puisque le Petiior angelicus ne Cloit être que le 6^ successeur de Grégoire XVI. Encore une fois, quoique quelques personnes parlent sérieilsefnetat à Rome de ces rapprocbemens inyentés après coupf ou applicables a tous les^ Papes, en forçant le sens des mots, il faut avertir les jeunes gens jet les esprits sérieux de ne pas perdre leur temps à ces Inutilités.
tien étemelle qui proiivoit combien le siège de Pierre étoit le fondement de la colonne de vérité, et oflfroit à tons les siècles le flambeau inextinguible de la foi.
On ne tarda pas à savoir que la reconnoissance de Léon XII pour le cardinal Sévéroli, ne s^attachoit qu^à trouver des occasions de se manifester. On s^accordoit à dire que son palais étoit le canal des faveurs et des grâces ; mais , comme toujours, les exigences viennent quelquefois refroidir Peffiision de la gratitude la plus dévouée. Cependant Léon XII ne fut pas ingrat un seul jour jusqu^u moment de la mot*t de Sévéroli , qui survécut peu de temps à sa défaite et à la revanche courageuse qu^on avoit prise en son nom.
Bientôt on apprit que le Pape avoit nommé une congrégation d^Etat composée de cardinaux pris dans les trois Ordres, et qui auroit quelquefois, disoit-on, la prétention de gouverner directement les affaires sous tme couleur zelante. Plus tard, il sera question de cette congrégation, et nous dirons ce qu^elle devînt c[uand elle. eut à lutter d'^abord contre Popposition des cours, et ensuite contre les efforts réunis du Pape et du cardinal délia Somaglia. D'un autre qi^,* quelques étrangers, et même des personnes ' considérables dans PËtat , et
moins clairvoyantes que M. le chevalier Itarlinski, croyant servir le cardinal Consalvi, témoignoient de la froideur au succcesseur de cette Eminence. Le cardinal délia Somaglia opposoit à cette conduite désobligeante,' .d^ caresses , des prévenances , et toutes les ressources d^un esprit jaloux de se rendre agréable par tous les genres de services les plus délicats, ou par des entretiens affables, enfin par le ton de dignité que donnent à un .gi*aiid seigneur un âge avancé, et au besoin le costume splendide de la pourpre. Il cherchoit à se concilier les frondeurs et à les ramener au ton de paix et de concorde indispensable pour le^bien des affaires ; mais ces mécontens chagrins, qui ne ménageoient pas le Pape, ménageoient encore moins le» nouveau secrétaire d^Etat. Ces procédés étoient déraisonnables. A la tète de ce parti de mauvaises paroles, figuroit (on aura peine à le croire ) une espèce de diplomate tout-à-fait sobal terne, et se. trouvant momentanément à Rome sans xnission positive ; car on ne Vy reconnoissoit pas comme consul de son pays, qui d^ailleurs auroit eu peu dMntérêts de commerce à Y défendre. Cet homme vouloit composer des satires à la manière des Romains ; jamais Pasquin calomnié ne s^étoit montré plus mal en veine y et n^avoit parlé avec moins de malice sa
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belle langue. On lui faisoit dire que tout étoit devenu ordini, contrordini et dùordùn. 11 étoit vrai que des hésitations avoient pu être remar* qûé^; cep€lxidaiit, pour la cour Romaine, qui en général attend, exanïine, décide ctd referen-^ durrij fait examiner sa décision, lamodiiSe, sou^met encore sa modification à un examen plus attentif, il y avoit peut-être nécessité de renoncer pour un temps à sa lenteur réfléchie.
^ Des brigandfi répandus dans la campagne de Rome inquiétoient par une insolence inaccoutumée. Mal punis sous le dernier gouvernement, tour à tour arrêtés, contenus, déportés dans d^autres provinces, puis, présomptueux, d^utt pardon qui sembloit forcée ils vouloient traiter d^égal à égal. Ils envoyoient leurs députations déguenillées imposer des lois aux villes; ils exigeoient presque des otages*. Une sorte d^esprit public dirigé à faux par des calculs étroits, accordoit une protection conditionnelle à ces agitateurs^ dont le nombre se grossissoit tous les jours. La peur, cette lâche conseillère, refroidissoit les. bonnes intentions des gouverneurs de cantons et de leurs lieutenans. Malheureusement cet étranger qui se plaignoit tant , n^avoit d'autres sociétés que celles des autres étrangers qui, arrivant par des routes diverses, racontoient les dangers du voyage.
Au milieu de ces douleurs, il falloit apporter un remède actif et prompt: Léon Xllle comprenoit mieux que personne dans ses Etats. On dit que le cardinal Sévéroli lui conseilla de charger d^une n^ission à la fois pacifique et militaire le cardinal Pallotta , homme vif, courageux , plus disposé naturellement h, recomiQandei: des mesures de rigueur que des calculs de. réserve^ d^habileté douce et de clémence raisonnée. Léon XII se proposoit de modérer le zèle du chef d\ine entreprise fort difficile, parce qu^elle devoit être délicatement conduite. On obtint quelque succès sans réussir complètement, en employ.ant d^abord des officiers expérimentés ; au total on posa les bases d^un arrangement futur et définitif qui doit à jamais honorer le milieu du règne de Léon XII.
CHAPITRE IX
INFORMATIONS SUR l'oRIGINE DES BRIGANDS. DESCRIPTION DES ANCIENS FIEFS DE LA MAISON COLONKA. CODTOMES DU PATS. LES UABITANS ONT CONSERVÉ l'uSaGE d'eX- PRESSIONS LATINES. ABUS ATANT l'aRRIVÉE DES FRAN- ÇAIS.. ILS ORGANISENT DES MUNICIPAUTES ET DES TRIBU- NAUX 9 HAIS ENSUITE ILS IRRITENT LE PEUPLE PAR LEURS EXIGENCES. APRES LE DEPART DES FRANÇAIS, LES COMILAN- DANS PONTIFICAUX APPELLENT LE PEUPLE A PROTEGER
LES ROUTES. IL RESTE DANS LA MONTAGNE UN INDESTRUC- TIBLE SEDIMENT DE BRIGANDS QUI NE RECONNOISSENT PAS l'autorité PONTIFICALE. LÉON XU PREPARE LES MESURES PROPRES A DÉTRUIRE LE BRIGANDAGE.
Personne ne se plaindra de trouver dans cet ouvrage quelques détails sur Forigine et le caractère de ceux qu^on nommoit alors des hrigands; je crois que jusqu'^ici on a publié peu dHnformations exactes à ce sujet.
Le pays des anciens Volsques forme une chaîne de montagnes qui occupe une extension géographique de trente lieues de longueur sur cinq de largeur. Ces montagnes étoient le foyer perpétuel du brigandage. Il est difficile de
trouver ime sitvuition qui puisse, contenir plus de monde à Fabri de la poursuite de Pautorîté. Ces montagoes sont fortiiiées par la nature:
placées .au sud-est de Rome , elTes commencent à la distance de huit Ueuë>.de cette ville, et seterminent daps le royaume de Naples, aux environs d'Ai'pinOi patriç;de Cicéron ; bornées au levant. par li^s Apennins, 9U midi par les marais Pontins, au. couchant par le mont Albano et Tusculum, elles ont au nord le^ plaines de la province de Campagnay seul coté accessible, mais dangereux, parce qu^il présente une gorge n^ayatit qu-une seule issiïe. Les .montagnes dont nous parlons^- ici, les anciens montes Lepùùy offrent une population de trente à quarante mille âmes. Oii y comptoit vingt-cinq communes et trois diocèses, «Sé;^m, Sezze eiPipemo (ces deux derniersontété supprimés et réunis à Terracine)^; Les habitans de ces montagnes sont laboriéuif industrieux, et ne craignent ni les froids ni les chaleurs. U n^est pas' rare de voir un dé sces habitans faire à pied trente et même quarante lieues dans vingt-quatre heures. La ra6e est belle; on rencontre une foule de IflfiHes et; defigores mâles et vigoureuses, do celles ^que.nous offreoft les/tableatix duGuef-^ cbin. Lés femmes, ét^ de très-bonne «heure le» jeunesifilles> ont un lair fiap *H dét^miné ; elles
vaquent aux. soins du ménage avec cdurage et gaité* Rien u'^est moins commun qu^tme faute parmi elles ; on la puniroit du plus profond mépris. Les villages sont itidl bâtis : il n^y a presque pas de chemins; on marche à Faide d^une sorte d^instinct comme dans les déserts. Un grand arbre, tiné rtiine, sont les indications les plus ordinaires. La terre^ a$^zrfertile,>^produit du froment, du. maïs, des légumes, des fruits, du vin, des olives et du tabae yoast mime essayé de cultiver du coton ; mais le défait de manufactures en ce genre a fait abs^ndomier j cette sorte de culture coûteuse. Le bois n*a aucune valeur^ il ne faut que le couper et le transporter à la maison. Il n^ôxiste aucune Habitation isolée; on demeuré dans les viliàgesj qui-ont une population forte, depuis cinq cents jusqu^à cinq mille âmes.. Cette population est partagée en deux classes, qui ont diacune leur costume» Cequ^oa appelle bourgeois ^i habillé k la française, comme dans nos pétâtes villes^ ce qu'ion appelle le peuple a un costume particulier, ùti chapeau large et bas, relevé à droite «tli gaui^e.. Le paysan ne porte pas de cratate; la chemisé est toujours ouverte sur la poitrifie; Letestede rhabillement consiste dans une soui^^este àe toile blanche qui descend jusqu^aux bànchës, des hauts*<le«-châus8e8 courts ^généralemeM
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d'étui drap, de laine rouge tirant sur la couleur caDneUe^.arriyaotà peine aux genoux qui restent toujours nus. Avec cela on ne porte pas de sou* liers ; ce qui les remplace est ui^e pièce de cuir de buffle liée avec une petite corde aux deux extrémités. Au lieu de bas, oti porte une pièce de toile qui enveloppe la jambe, et doit être liée en formede cothui*ne avec les petites cordes qioji soutiennent la pièce de cuir formant soulier. Tel est rhabiUement de tous les jours. Lorsque Ton va à Féglise ou à la ville, ces hommes ont pour tout habit de cérémonie unq veste semblable, au spencer des Anglais , de drxip rouge comme celui des hauts-de-chausses ; ils portent cette veste ^ur Tépaule el le bras gauche , de sorte qu'yen les voyant on* les croit habillés de blanc du côté droit, et de rouge du côté gauche. Ces infortunés végètent dans une ignorance profonde. Peu de- maîtres , peu d^écoles , au moins dans le temps dont je parle. Malgré cettç profonde ignorance , il semble que la nature ait voulu dédomms^ger ces peuples .^ Us sont doués dWe sagacité, extrême; il leur échappe des saillies très*piquantes. Dans leur patoiâ existent plusieurs expressions latines. Comme. celle des Latins, leur langue tutoie tout lemonde^ Ils disent à un Prélat quHls rencontrent <( Ton. Excellence » Après une conversation de di\
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minutes, ils siont en état de juger à peu près la valeur morale de la pei^sonne avee laquelle ils ont parlé. On dendandera pourquoi ces peuples sont restés dans cet abrutissement qui a engendré dans beaucoup d^entr'eux d^orrîbles passions, le vol, Fassassinat dans la dispute, et la vengeance sans colère.- Les,. pays dont je parle ont appartenu jusqu^à la fin de 1816 à la maison Colônna*, si connue dans Thistoire du XII* siècle. Cette m^aison, née pendant les troubles des guerre^ civiles , combattant souvent contre les Papes, les Orsini et les autres maisons puissantes, ne songea naturellement qu^à former des soldats. Dans ces fie&, celui qui n^aûroit pas su. manier une tirme se seroit vu déclaré indigne d'être un suddito Colonnese^ et en centaines circonstances n'aurbit pas trouve grâce auprès de son maître. •
Cette famille, quoique vaincue très-souvent par les Papes, ne s'étoit jamais réconciliée avec eux ;^elle avoit toujours gardé un esprit à'oppoj- ^ition ; malgré, leurs menaces , elle a toujoui*s garni ses forteresses de soldats à cocarde verte. Dans cette situation 9 les gouverneui*s Colonnesi du pays s'inquiétoient peu dé la moralité des habilans. Il suffisoit d'avoir des hommes ha'»biles à se servir des armes. Lès Colorma voîlloient exclusivement la juridiction dans leurs
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provinoes. L^autorité du Pape n'^avoit d^autres ressources que d^envoyer des brevets de clercs aux honnêtes gens qui en demandoient. Munis de ces brevets, ils étoient exemptés de la juridiction territoriale. Ce.n^étoit pas là une civilisation; on remédioit à un désordre par un désordre. £n 1809, les Français survinrent; ils s^établirent dans la. ville de Rome qu^ils avoient demandé seulement à traverser. Ils reur versèrent bientôt la juridiction des. Colonnaf mais.,. continuant mieux qu^ils n^avoient commencé^ ils organisèrent avec vigueur et avec suite des autorités municipales et des tribunaux. En cela, Popinion secondoit Padministratiou ; . on peut dire que Pesprit public , sans armes, tua presque le brigandage. En 1811 et en 1812, il y eut un moment où.les brigands se réduisirent à sept ou huit, commandés par des frères calabroiç. Mais en 18 13 la même admilUstra^on détruisit le bien qu^elle avoitfait. On demanda, comme ailleurs, aux anciens fiefs des Colonna, des réquisitions en hoqimes, en argent, en chevaux. On jépuisa, avant qu^elles fussent échues^ les listes de la conscription ; puis on exigea , tous les chevaux sans exception ; on prétendit organiser des .gardes . d?honneur. Napoléon nl'avoit donc aucune connoissance de Fétat de ces pays ? Ils retournèrent rapidement
101 HISTOIIIE [18881
a leurs mœurs primitives. Il sWganisa ^ies partis politique&qui ccmimettoieDt des excès sur les routes^ sous prétexte d'inquiéter les troupes de Joachim. Quelques cominandans foibles^ après le départ du gouverneur français, sem^ bloient annoncer à tous ceux qui porteroient les armes et contrib.ueroient à rétablir la sûreté des routes, quMls obtiendraient un pardon général pour tous les crimes antérieur^. Moyens imprudens et funestes ! car il faut toujours m reyenir à punir les crimes, si les criminels ^6 Ton a amnisties en commettent de nouveaQS;^ Toutefois, la proclamation amena une foule de brigands à devenir comme les auxiliaires des autorités.*. La province de Campagna fut couverte d^hommes armés , et ce n^étotent pas des hommes qui voulussent constamment vivre sau'* mis à des lois nouvelles pour eux. Il se forma de véritables corps de brigands définitifs qui ne sortoient jumais des abîmes de la montagne que pour aller arrêter et voler sur les grands chemins. Peu à peu Fordi'e se rétablit; mais le métier a voit paru bon à -quelques étrangers^i V\xï&\exkvs Jàcinorùsi du pays, querelleurs, et joueurs de couteau, quittoient aussi leur famille, lorsque la force publique alloit poursuivre ceux qui troubloient Tordre. On vit jusqu^à des fiancés rejoindre les voleurs , et ajourner le$
noces au moment 'OÙ ils auroient obtenu une amnistie. De malheureuses jeanes filles disoient avec (douleur et quelquefois avec orgueil : « Mon fiancé est à la montagne. » Telle étoit la situation du pays qu'ion vouloit pacifier. Des membres de municipalités locales ne faisoient pas leur devoir : une commisération sans excuse égaroit leurs esprits. Il fallôit donc soutenir les autorités dévouées, instruire les foiÈles de leurs obligation, punir avec fermeté les méchans dcplt on pouvoit se saisir, user de clémence envers les caractères irritables , capables d^aUer augmenter le nombre des révoltés. Léon XII, voulant anéantir ce sédiment ' infect de brigandage, appela auprès de lui les bommes religieux qui avoient du pouvoir dans le pays ; il faisoit distribuer des récompenses, il attiroit dans d^autres provinces les Sonnùioù qui donnoient de mauvais exemples. H faisoit surveiller avec soin cette, ville deSonnino que lés brigands avoient osé demander au même titre que la possédoit la maison Colonna. Toutefois, on n'^obtenoit pas encore les résultats qu'on devoit attendre de tant de sacrifices et de méditations, pour assurer le rétour du t^pos dans ces fatales contrées.
CHAPITRE X
LE ROI LODIS XYIII ÉCRIT A LEON XII ^ POUR LE FELICITER. . PASTORALE DE M. LE CARDINAL DE CLERMONT-TONNERRK. IL DEMANDE DES MODIFICATIONS LEGISLATIVES RELATIVE- MENT AU CLERGE. DIVERSES FEDILLES ATTAQUENT LAPAS-*
TORALE. M. PICOT, REDACTEUR DE iJjMI DE LA REU*
G ION ET IfU ROI, REPOND A CES ATTAQUES. M. COTTRET, CONCLAFISTE DE S. E, ET DEPUIS EVEQUE DE BEAUVAIS, A VOIT COMPOSÉ EN PARTIE LA PASTORALE. LETTRE d'uN ITALIEN DOMICILIÉ EN FRi(NGE, SUR LES RÉSULTATS DU CO^fGLAVE. RÉPONSE DE LOUIS XVIlI ' AUX FÉLICITATIONS Dl^ LÉON XII SUR LES SUCCES DES FRANÇAIS EN ESPAGNE. MANDEMENT DE l'ÉVÉçUE d'oRLÉANS^MS^^ DE BEAURE6ARD. IHANDEMENT DE MS*^' LOUIS LAMBRUSCHINI , ARCHEVEQUE DE GÈNES. FÊTES EN ESPAGNE ET EN BELGIQUE. FÉLICI- J:ATI0NS venues du levant et du NOUVEAU-MONDE.
Cependant le roi Louis XVIIl avoît reça la lettre qui lui notifioit Favénemenr du nouveau Pape. Sa Majesté écrivit à Sa Sainteté la lettre suivante :
tt Très-Saint Père,
» J'ai éprouvé la satisfactiou la plus parfaite en rccevant la lettre par laquelle Votre Sainteté m'informe de son élévation sur la chaire de Saint-Pierre. Mes vœux les plus ardcns se trouvent accomplis par cet lieureux événement. Gonnoissant les éminentes vertus
el ies luimères supërieoi'es de Yotre Sainteté^ j'ai la conviction la pl^s intimeque Je goiivei neiueut de l'Eglise sera dirigé par elle avec l'esprit de justice, de modération et de charité qui caractérise le Père commun des fidèïès. EQë jpgera ^ns doute que ces sentimens qui sont <cUns«on cœur, âoht le p1,us -sûr, ihoyen d'accroître lebi^n dé notre sainte leligion, de perpétuer l'honnçur du Saint Siège, et de contribuer essentiellem'ent à la tranquillité et au bonheur 4u monde entier. Auinié des mêmes intentions que les rois, mes prédécesseurs, . je me plais A déclarer à. Yotre Sainteté, qu'en ma qualité de fils aîné de l'Eglise, je regarde 4X)mn^e un devoir de justifier ce titre glorieux, que fài reçu avec la couronne, en employant la puissance que la divine Providence m'a" confiée, à seconder autant qu'il me sera possible les pieuses intentions qui dli'îgeron.t Votre Sainteté dans le^ soins de son gouvernement. Je charge inon cousin le' duc* de Laval-MontmorenCy, mon ambassadeur' extraordinaire près le Saint Siège, de vous présenter cette lettre, et je lui recommanda de ne sien négliger pour se concilier l'estime et la confiance de Sa Sainteté. J'ai lieu d'espérer qu'il y réussira ; ayant pu apprécier depuis lûng-teihps «es talens,son caractère et les qualités personnelles qui le distinguent. Je prie Votre Sainteté de l'accueillir avec bienveillance., et d'ajouter une créance et une foi entière à tout ée q\i'il lui dira de nia' part, surtout lorsqu'il lui exprimera les vœux que je forme pour la gloire de- son Pontificat, et lorsqu'il cherchera à là convaincre de ma sincère aifection, ajtnsi que du tespect filiz^lavec lequel je suis.
Très -SAINT PiiRE,
De Votre Sainteté, le très-devot fils,
Pvi», le 14 octobre 1823. LOUIS. »
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Pendant quç cette lettre étoit écrite à Paris, on y envoyoit ' de Rome un document doût il est nécessaire 'de parler;
Le cardinal de Clermont->-T6nnerre^ archevêque de. Toulouse, crut devoir, adresser, de Rome même 9 à son clergé et aux fidèles desoù dioÊèseVune Lettre'pasterale. Nousi présenterons un extrait des points les plus imjiortans traités par Soi! Eminehce.
«< C'est di^ sein de cette ville appelée 'la fritte éternelle que nous vous adressons, !N.. T. Ç. F.,.no5instruc^oii6 et l'expression de nos sentimens. Avant de quitter ]^ capitale de la France pour nous, rendre dans la capitale du monde clirétien, nous voulions déjà vous faire çpanoître quelques dispositions particulières que npu^ avions.méditées dans l'intérêt de votre sahit qui jxox^ est si cl^er^et dont notre ministère nous fait un devoir sacrée mais le coup qui a frappé l'Eglise au moment même où nous concevions de nouvelle$ espérançes'pour la conservation de son auguste chef, ne nous a pas permis de vous laisser, avant notre départ, ces témoignages, de notre sollicitude e% de nop-e affection.
» G'est^donc dans le centre de l'unité catholique, dans cette ville arrosée du sang de tant de martyrs, c'est au milieu de ces beaux monûmens qui déploient à nos yeux toute Ja majesté de la religion, c'est dans le sein du Sacré Collège, environné des lumières et des. vieirtus de ce sénat illustre, c'est dans cette chapellç sainte, en présence des images révérées des douze Apôtres, près de ce trône vacant, qui nous annonçoit à la fois et le deuil
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et les besoins de l'Eglise ; c'est enfin dans* le conclave, a8Se(ii}]^:ipOur*; l'élection d'un nouveau Pontife, que npus avons médité derechef >çt pesé,, au poids dusanctua^re, les inteiltionspù nous étions, et le désir.que nous avons de mettre en ^vigueur des mesures non moins nécessaires .4ti'imjK>rtàntes pour lé* clergé et les fidèle^ de notre diôfeèsé^'" ' "
iNcNM YOul<nUB;!N/T.G. F.^ aut^int liju'il est en nous, y ^tf^'UnMi'^iwipiUAe ecclésiastique etle^dcoû commun, tels .qu'on les.ôbservjoit dans l'Eglise ^va^it les troubles et les funestes envahissemens de la révolution. Cette terrible catastropl>e nous a oté, il est vrai, les biens, les titrés, lès 4)rérQgatires temporelles que le' clergé possêdbît deptiis tiînt de siècles, n>ais elle» n'a pu enlever à FEglîâe te droit de se gouverner suivant les canons, et le pbuYbiBde^ çliofses humaines n'a pas'plus de prise sur Iji, djsçiyliiie.'dQ l'jElgUse (^i^e.sur. ses dojgines, sa morale et ses sacrçmens. • -
» No^s méditions donc^N. T. C. F., sur les objets les plus hfï|>ortatij'{)our le rétablissement de la discipline ecdésialrtique, IbMqùe la voix dé l'Esprit saint' sV^ fait eiitendre tout à èoup au miliejA de notre cénacLe, ^t le <iOB|L^d§ Iié^tfXIJ a jb;ejb@9ti çn cet instant dans les murs. 4e la iieine dep .çités^. 4h.I quelle a é,té no.tre joie, lorsque réuni à notre illustre coU^ue (Ms'' de La Fare)^ nous avons pu proclamer celui qu'avoleht appelé plusieurs foi» iios voeux étnotte suffrage, lorsque dans cette attèinbléé A)éme,.6À àvoit paru comtne l'un de nous, nous avçns pu l'appeler dudoux;nom.dePère, et recevoir les plus précieuses assurances 'de son attache- Qieji»tp.puf la France, pour, le monarque qui ep fait la filoire: enfin, pour vôtre premier pfistenr, et pour son troupeau : »
Le cardinal demande i^'dés -modificoÉianê^ ié» gislatwes qui mettent en hafUmoTrie ies'toid àt TEtat et la loi immuable de FEvaûgilé ; ^'^lè'rë^ tablisseihent des synodçfs diocésains * éÇ ' dés conciles provinciaux ; S"" la ^réha|;>ilit£(tioi| des
fêtes solennelles ; 4'' ^^ réhabilitiitioa cte>plii* sieurs ordres religieux; S"" lUndépendanoe ides ministres de la religion à Tégard.de leurs^Min
ordonnés. Tant que les prêtres éèk)tit rédùitir à attendre le patn qui leur est nécessaire, de ceux auxquels ils prêchent rEvangile,,le:jg[ïinîstère. des prêtres ser^ sans autorité et |eur& tij^v^f^l sans fruit : il est important que .les pËistéuIài reçoivent une' dotation •'conforme''à^la ^dignitéî de leur état, et qui les mette à même' di^ dàntrer des secours à ceux auxquels ils spn^'souVent obligés d'en demander .aiijou]r(J''hqij 6"^ le^^ tributions .des offici^lité^ métcopolijtaiiUes ejL diocésaines, réglées selon les canonisa et te^ connues par le gduvjevifement, dans tout ce qui a rapjpbrt aux matières coiitentieusés, a là validité ou à la nullité des mariages.
Enfin le. cardinal invo'quoit la ,s.uppressioa d'une ^wûe jABec.Iois^QrganiQuesj contre les^r quelles le Sainte Siège avoit Iqng-temps ré-* clamé. ' • '
Quelques journaux éclatèrent en reprocher au moment où Ton publia cette Pâstorâïe, Il f
eut à, Paris un défenseur très-habile et très-sage de la doctrine de Farchevêque de Toulouse.
M. Picot , rédacteur de V^mi de la Religion et duRoi(yoyez tbme xxxviii, page 369), opposa aux attaqués d^un critique amer des réflexions de- sang froid ; j^en rappellerai quelques- unes.
« Le critique est étonné et presque révolté que M. le cardinal demande quelques modifications dans nos codesl Maià ces modifications ne sont^-elléà pas réclamées depuis long-temps par de bons esprits? Des hommes même étrangers au clergé, n'ont-ils pas exprimé des voeux semblables? // / a, dit le critique, Irais millions de proteslàns en France y favdrQ.'i'il les réduire à Véiat de dégradation jst d^ ilotisme 'dans lequel ils ont si long^témps gémi? On reconnoit bien ici le ton d'exagération familier aui hommes de parti. D'abord il n'y a pas trois millions de protestans en France ; il n'y en a que sept cent mille, d'après un relevé fait par les préfets en 1819, soiis le ministère de personnes qui protégoient les prçtestans (1) ; ensuite, en quoi les protestans èeront-ils dégradés, si les catholiques se marient devant leurs propres prêtres? les premiers seront-ils opprimés, parce que les seconds iront foiiie bénir leur union à l'égUse, au lieu d'aller à la m^ailie?... Ya-t-il ensuite de l'ambition pour les pasteurs
(1) On jcissure aujourd'Hbi (184^) que, d'après de nouveaux' re,censemens faits avec une ardeur qui chercholt des augmentations, illi'yapasneafcentmillej)rotestansen France, et qu'il y a deux millions de caUiolIques de plus*
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à demander, que Içurs revenus soient l^es, au lieu d'être variables et dépendans àés circonstances? Le clergé français ne • pouiroit-ii pas, sans trop dfi présomptipn, solliciter les avantages dont jouit le clergé cf'Ângleterre? Les^ dotations de çelui-cî sont-elles contraires à la liberté; et les pasteurs anglîcâtis opprîlAent-ils 1^ citoyens, parcb qu'ils ont défs revenus assurés? Il ne s'agit pas d'augmenter les impôts, mais de convertir en dotations fixes destraitemens sujets à mille chances. , .
«Nous pourrions ajouter, que quand .M. le cardinal de Clermont-Tonnerre a parlé de l'indépenc^Emce des prêtres, il a spécifié, le sens '4e ce vœu. Il n'a p^ç demandé que les prêtres fussent indépendans de l'i^utorité des lois, des magistrats ; il a voulu dire, il a dit : qu'il étoit à désirer que les prêtres jie dépendissent pas, pour leur traitement, de leurs propres paroissiens, et ne.fussent pas obligés de solliciter des secours de ceux mêmes qu'ils doivent conduire dans les voies du salut ; et l'on voit en effet combien (îette dépendance peut nuire .au. succès de leur ministère. »
La Pastorale de M. de Clermont-'fonnerre fut déférée au conseil d^Ëtat , et nous verrpns que d'^autres démarches du même archevêque furent détioncées par le. ministère aux tribunaux de I^aris.
Nous aurons occasion de revenir sur cette affaire i Je me bornerai à remarquer ici quW a accusé à tort M. de Clermo»t-Tonnerre d'^avoir caché à la Cour romaine la Pastorale dont il est
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qaesdoD ; elle fîit montrée «au Pape et à quel->ques-iins de ses conseillers , et imprimée avec lés permissions nécessaires. Jemçrappelle même en avoir parlé a,vec 'M. Cottriat, boucla viste du cardinal. Cet ecclésiastique d^un talent distingué et d!une piété éclairée^ mort dernièrement dans son évêché de Beauvais, nenioit pas la part qu'il avoît prise à la rédaction de cette pièce. Il reste à examiner l'opportunité de cettô publication, et le danger qu'on couroit à la faire arriver ainsi d'uÂ pays étranger pour la jeter eii France, coomie si Ton p'osoit pas à Toulouse faire entendi*e d^ fiaroles qui contrarioient les pas-r siens de^ partie. L'occasion de s'exprimer avec plds'de détails sur ceUè question ne tardera pas à s'offrir, ►
De toutes parts, en Europe, on avoit lés yeux fixés sur Rome. La nouvelle de l'élection Q'étoit point parvenue partout arvec autant de rapidité qu'à Paris, où Tavoit portée le télégraphe de la ville de Lyon, Dans ce temps-là, un courriel^ à cheval* pou voit aller de Rome à Lyon, en uitpetl moins de quatre jours. Alors un .Italien domicilié en France écrivit, d'un lieii où l'avénement n'étoit pas encore cojinu, quelques mois <{ui circulèrent même au Vatican, et qui tendoîent à rassurer les couronnes contre toute menace ' d'entreprises ultérieures des zelantù
L^événement a prouvé que ces quelques mol$ étoient une exacte vérité.
•ce Quand ma kttre arrivera,* il e»t ppssil^le. que vous ayeas uii Pape. Quel sera-t-il? je n'en sais rien. Et que fera-t-il, et que pensera- t-îl? Je crois en vérité qu'il ne le saif pas |jlus que moi^ et c^est ce qui peut lui arriver de mieux, car s'il s'imagine trouver dani ses antécédens, dans les impiilsioné qu'il areçues» soitde ses sentioiensy soit de ses opinions, ou soit des sentioiens et des opinions .d'au trili, divers motifs de -se tracer d'avance une règle générale de conduite, il s'exposera certainement à faire de bien grandes et' de* bien dangereuses finîtes ; mais je ne crois pas qu'un Italien, et un Italietfdéce temps, soit capable d'en faire dépareilles» Il y a des gens que le temps use, d'autres qu'il émousse, d'aubes qu^il abat; quant snx ItaUens^le temps lés aiguise. Ils entrent fort habiles, grâces à leur naturel, dans les maux c|M temps ; ils ne sont que plus affilés quand ils en sortent. »
Le même correspondant écrivoit après avoir connu la nomination de Léon XII : '
« Je YèvÈ écrire à mon aise sur cette nominaûon inattendue, qui toutefois est fort à mon gré^ et qui, ^i je ne me trompe, sera un peu plus tôt, un peu plus tard, plus au gré de ceiix qui n'y ont pas contribué, qu'au grè de ceux qui l'ont faite. Il y a, à là suite de teb événemens, des mécomptes qui né sont particuliers ni à Rome, ni à cette circcmstance. Ils sont, dans ce temps, partout, le résultat de toute* les haute» nomi-
natioilfl. Les partis s'efforcent pat toutes sortes de moyens, d'élever aux places'les hommes de leur choix, et une fois parvenus, ceux-ci trouvent un horizon qui les éclaire de nouvelles lumières, ib voient avec dé nouveaux yeux et gouvernent avec de nouvelles viies ; les amis surviennent et left. excitent ; mais les pérQs sont là ; ils sont présens, nfenaçans ; il faut choisir entre l'ingratitude çt le malheur, . ou même le crime de maji faire, de s'exposer, d'exposer l'Etat : un honnête liopime en pareil cas est affligé, mais n'est pas embarrassé du choix qu'il doit faire. Yoilà l'avenir de l'histoire du Pape que vous avez aujourd'hui.' »
Tout cela, depuis le commencemeut jusqu^à la fin, sera vrai pour Léon XII : il se livrera d^abprd.aux aipis; il accueillera feurs vœux avec empressement.: mais peu à peu il s^éclairera, et tout engardant la phis grande partie des dispositions dans lesquelles il est arrivé, il laissera agir le cours de la nature, Teffet de récompenses absoluitient suffisantes; il ne renoncera pas à la pratique' sincère des grandes et nobles Vertus, il contractera des amitiés nouvelles et dévouées ; ces amitiés, dans le sens des intérêts qui vont naître, viendiront au secours du Pontife ^ il n^ sera pas cbupsd>le d^ngratitude, et il méditera la gloire de tenir le gouvernail d^une main ferme au milieu des orages, et d^accomplir ho- QorablexQÇfot son dévoir, sans les avoir; imprudemment bravés.
Le Pape s^ëtoit etopretôé d^adresser' au ni Louis XVIII deâ' feUcitations sur les beurieux succès de nos animes eu Espagne, qui dévoient rassurer tous les gouvememens amis de la paix, voulant Tgrdre ehe^ eux, et^ naturellement aussi* chez les autres ; car le bon 4>rdre, . chez soi s^ulement^'n^a jamais suffi.
Le roi avoît lu avec attention diverses biographies cLes cardinaux présens au conclave; Le cardinal deUa Genga, après le cardinal Castiglioni ti le cardinal délia Somaglia, s^ troutoit traité 'avec un sentiment indirect de préférence. On avoit surtout fait remarquer qu^il étoit connu à Paris. Le roi désira que Fon expédiât promptement sa réponse aux félicitations du Pape. Nous la donnerons ici tout entière.
Tk^s-Saint Père ,
«* Rien ne pou voit m'étre plus agréable que la lettre
|MLr laquelle Votre Sainteté m'adresse ses félicitations
sur les événemens qur ont amené la délivrance du roi
d'Espagne. La divine Providence a visiblement prô-
iêgé la cause des rois'^ en couronnant mes elfiforts daàs cette entreprise. C'est donc à' telle que nous devons adresser nos actions de grâces pour des bienfaits aussi signalés y et qui ont. concouru également a xnain tenir la légitimité des trônes et l'avantage de notre sainte religion dans la péninsule. Je forme, comme Votre Sainteté, les vœux les plus ardens pour que la justice et la modération garantissent à toujours l'E^
pàgne, du rcytour de9. malheurs et deç excès qui Yofï% si cruellement affligée. Espérons que Dieu exaucera ces vœux, et qu'il maintiendra son ouvrage en assurant le repos et le bonbisur de l'Europe entièrç. Je ne puis terminer cette lettre sàn3 faire connoitrç à Votre Sainteté combien je suis touché des sentimens qu'elle m'exprime pour ma famille, et en particulier pour le duc d'Angoiilême. Ce ^gne fils de mon choiiC a justifié toute 'ma confiance, et s'il a mérité les élog^ de. Votre -Sainteté et les miens, c'est -pour s'être conduit aveb sagesse, et en* guerrier chrétien, dans le commandement de mes *arméea*en Espagne. Je saisis s^vee un véritable plaisir cette, occasion pour renouveler à Votre Sainteté les assurances de la sincère afr ieciipn et du respect Qiiàl) avec lesquels je suis,
Très-Saint Père, .. ,
. . I>e Votre Sa^ntetéj le très-dévpt fils,
I.OUIS
* ParÎ8> le 1er noveiilbre 1823.
LecoDclavé^Toifélé^i cpurt/que Toq receyoit encore à Rome le$ Mandeinens de tous les évéques de la chrétienté qui deinandoient des prières pob^ Pie VU, et gui vehoient se confondre a^ec les louanges données au nouveau Pontife par Ips .évêques plus rapprochés de ^ome.
M. de Beaûregard, évêque d^Orléans, dans
un Mandement jIu 4 septembre^ s^exprimoit ainsi :
«t Ne. demandez plus de miracles à la Providence, chrétiens delà Francç ! Les siècles fuiturs s'étonneront de ceux dont tous fûtes les témoins. Ne fut-ce pas un miracle quç iltalie d^enue libre au moment où Borne étbit yeuVff, et l'élection de Pie* Vtl si prompte et «si paisi][)le? (Mbn^igneur eut pu dire que lie concliGur4e bfi long et paisible. Il dura cent quatre jours, et l'on n'y entendit pas les fraeiis de la guerre ; la main de IK^ n'en fqt que plus* visible.) Ne fut-ce pas un miracle que ce réveil de la foi, cette jœede tous les peuple^, quand son* élection leur fut connue.; et cette longue vie de notre, ssdnt Pontife, qui lui a. permis de guérir tant de maux et de donner des p2^te;urs aux ^lises veuves de la France? » "
A la fin du Mandement, M. Févêque d'^Orléans exhorte les fidèles à prier pour Télection du Pape, et il termine ainsi .:
» Revenons à la noble simplicité des anciens temps ; rendons à* l'Eglise romaine l'obéissance et l'honneur qui lui sont dus! elle- est la inadtresse de toute» les Eglises du monde. Les maux qui depuis tant de siècles se sont répandus sur la terre ont été causée par. des esprits désobéissaus.ét orgueilleux; telle a été la source de toutes les hérésies, et l'hérésie ébranle les Etats. Les peuples qui s'élèvent contré l'EgUse, se révoltent facilement contre les rois. Quia'ventum semincAunt et tiirbinem metent. »
Partout oa ^voit adressé à Dieu de vives prières poiir Pie VII ; oii alioit recevoir les Mondemexis qui aunonçoient Félection" du nouveau Pontife. * .
M. Tarcbc^vêque de Gênes, Louis Lambruschini, fait le^ plii». grand éloge de Léon XII, de sa capacité.pouries affaii'es, de sa prudence^ de sa piété, diet; sa volonté ferme, .et de ses sentimens de tendref charité. Le -témoigtiage dfi Sa Grandeur «a «d^autant- plus de poids., qu^elk. a résidé long-temps à Rome, et; qu^elle a pu y connoître personnellement ; lé cardinal délia Genga. Elle voit, dans cette élection, un gage de protection delà Providence, et elle admire qette succession de Pontifes /et cette linîté constante qui lie les diverses parties de rSglise entreelles. M^'^Lambmischini ajoute que le nom de. Léon XII rappelle d^s époques glorieuses dans les annales du Saint Siège. Plusieurs Papes de ce nom ontiaissé une renommée immortelle.
Le premier- de tous, Léoii4e-Grand, est illustré par Fimmen^nté de «on génie et par les- ser'ttices qu^il rendit à la religion et à Thumanité; quatre succes^urs du même nom ont obtenu les honneurs de la canonisation, entre' autres,* Léon IX, né en ALs^ce, parent de Tempereur Conrad le Ssdique, et fils du comte d^Egesheim : il a voit été créé Fan 1049. Léon X, quoiqu^il n^ait régné
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que huit ans, .a donné son nom h son siècle. . Léon XII ne restera pas au-dessous de ses prédécesseurs; M. Farchevêque de Gênes termine son. Mandement eu exhortant ses diocésains à redoubler d^attachement et de respect popr le Saint-Siège et po^r le yertiieûx .Pontifia qui vient dé s^sseoir sur la chaire de Rqme.
Il j eut des fêtes extraordinaires en.EspBgne. Les .lettres de M; de Vargas, ehflamipées d'amour pour Léon XII, avoient dii^ose cette nation vive et généreuse à une sorte d'exaltation qui n'avoit'p^s d'exemple:
.Dans la Belgique, la joje du peuple et celle du clei^ donnèrent le signal d'une sorte dé fête nationale; elle entraîna le roi Guillaume* lui*mème à des félicitations qui -furent jugées sincères. Les applaudissemens du Levant et du Nouveau-Monde ne manquèrent pas d'arriver plus tard;
A tant de dispositipns bienveillantes se^ joîgùoient les toujours miraculeuses nouvelles d'Espagne'. Celle de la glorieuse délivrance du roi Ferdinand parvint àRome le iff octobre, peu de jours après le couronnement du Pape. L'ambassadeur de France alla sur-le-champ annoncer cette nouvelie à* Sa Sainteté. Quoiqu'il n'eût pas encore pris possession de l'église de Saint-Jean-de-Latran, le Pape voulut la visiter
dans cette circonstance, .et y remercier Dicfti d^une victoire si Utile à la religion. On sait que le roi de France a Phonneur , diepuis Henri IV, d'être le premier chanoine de Safint- Jeai^. Il fut décidé que *ce jour-là l'ambassadeur recevroit le.Pape dans cette église.
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GHslPITRÈ XI.
ÉCLATXNTK^ victoires des français en ESPApNE. DlÉLI- VRANCk DE FERDINAND TH. <;^UOIQUB>LB i^APC NE DÛT » AS ENTRER DANS L ÉGLISE D% iSAINT-jFEAN*DE*LATRAN AYANT LE POSSESSÔ, IL VA Y CHlkNTER LE TE DEUM, EN AC- TIONS Q£ GRACES DES TICTOI&ES d'sSPAGNE. «AlfQUETS DONNÉS PAR ^LE BtlNISTRE d'eSPAGNE, LE CHEVALIER DE VARGAS, A La SUITS DES TE DEUM CHANTÉS DAlfS LES EGLISES DE SAINT^LOUIS ET DE SAINT-JACQUES. LE PERE CAPPELLARI. RRSF AU MARQUIS DE MONTMORENCY. ALLO- CUTION POUR REMERCIER LES CARDINAUX. BELKE CONDUITE d'un ÇHEP de SYNAGOGUE. DEPECHE AU VICOMTE DE CHA-
TEAUBRIAND QUI T^ND A E^PiJQUER L ETAT DES AFFAIRES A ROME SUR LA FIN DE 1823. '
Le Sacré Collège et le corps diplomatique furent donc priés d'assisteîr à un Te Deum dans Féglise de Saint- Jean. Le Pape partit .de son palais, ayant dans sa vojture les cardinaux Bardaxi et de Clermont-Tonnerre,. -Gn ^préciera le motif de cette politesse faite à uti cardinal espagnol et à un cardinal français. Arrivé à Saint- Jean, le Pape, pour éviter le graudt^rémonial, qui n^est possible qu^après la prise de possession, entra par la porte latérale et le por-
tique sous .lequel eist la statue pédestre eu bronze dû roi Henri IV,.et.il y fut reçu|>ar le duc de Laval. Sa. Sainteté, revêtue de ses om^*mens pontificaux, s^avança vers Fautel réservé au Souverain Pontife, où le saint Sacrement étoit exposé. lii, après avoir fait' sa prière à genoux, elle entonna le Te Deum, .qui fut suivi du Tanium ergo et de Ja bénédiction. '.
Le Pape alla un des joints *sliit^n& à Téglise de Saint-Louisnles-Français, où un autr^ Te Dewn fut chanté par le cardinal de Clermont-Ton- Qerre. Il y eut plus tard de^ cérémçnies daiis Teglise de Saint-Jacques et de Sainte*Marie-de- Montferral^des-Espagnols . 'Le chevalier âe Vargas distribua des dots, donna trois ban^eis de suite, où Ton étoit invité d'abord en gala", ensuite en habit de ville distingué, puis en frac. La munificence particulière - de ce dignfe chevalier vini it>ya1ement au -secours des pauvres, et il n^y eut pas un infortuné de Rome qui nVuJt a se réjouir de la rentrée 4e Ferdinand dans Madrid. • -
Cef ut verscetle époqueàpéii près queLéon XII voulut &ire une- connôissance plus immédiate avec le pèreCappellari, à Tantique église abbatiale de Saint-Grégoire-Ie-Grand, et donnep à ce religieux une preuve d^amitié et de protection. Le 7 novembre, à Foccasion de Toctave
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des mortst le Pape alla visiter cette église, occupée par les Çaipaldules; S» Sainteté .fut rçone psô* le cardinal Zurk,* général de Tordre, qui lui présenta le père Cappellari, vicail^*ngé* nérak
Ôh remarquoit dans Léon XII un tendre intérêt pour la Pràncp, et cet intérêt n'étoit pas précisément. Une dette bien- 'établie , car la Francie avoit fait eU' général peii de démarches pour rèxaltatipn du cardinal- vicaire et pour le malade qu^elle avoit cependant si puissamment consolé à MontroUgie.. Le Pape ne pouvoit oublier^ disoitril, les seigneurs du faubourg Saint- Germain, quiPavoient aimé,s9utenu, secouru peut-^ti*e dans ses tribulations .à Parisj aussi voulut-il adresser jm bref plein de bonté paternelle au marquis de. Montmorency, frère de Vambassadeur et aujourd'hui duc de Laval, qui avpit élevé dans^se^ te^es une église, et .ainsi ac^juitté yn vœu fait ppur demander à Dieu le retour des Bourbons, s
Nous avons vu dans Thistoire de Pie VU que les allocutions des Pape» sont de;s communications de circonstance 9 toujours élcnpientes, toujours noblement explicatives des faits du temps. Le PapjB de voit entretenir Ses- frères les cardinaux de son exaltalioq ; il les assenibla le ij novembre. Iln^y avoit point eu encore dp
préconisations. Léon XII parloit d^abord à ceux qui Favoient/ élu, et ensuite à ceux qui, sahs Favoirélu, n^àypient pa&été pour lui, plus tard, moins, amis et moins respectueux. Il s'^exprima ainsi :
« Ybnéi^ables Frères,
» Ayant à vous parler du haut de ce trene, nous aypns douté pendant quelques in^tans, si nous devions vous rendre grâces pour la dignité.pontiûcale.à laquelle vos suffrages nous ont élevé, ou 'nous plaindre, plutôt dç ce que vous nous avez imposé le joug si pesant de la servitude apostolique. N'ai^riez^vous donc voulu nous faire .succéder à Pie YII, dontTéloge sera consacré par les âges, à venir^ que pour faire res^rtir davantage notre foiblesse comparée aVec ses héroïques vertus! Vous aviez des collègues doués de toutes les qualités, et dignes dé r,eceyoir d^ vos mains l'administration de l'Eglise universelle ! .
» Pourquoi, malgré notre résistance y non^ ave^-vous méféjréj nous /jui n'avons aucun mérite ? Occupé de ces pensées, nous, avons reconnu que notre éjection vient réellement de celui qt^j des pierres mêmes, a.coutunie de susciter des enfans à Ahi:aham, et qui choisit c'e qui est foible dans le monde pour confondr.e ce qui est 'fort. Tous 2lvez été ies. in^terprètes et les ministres de la volonté divine. Aussi, comme vous avez servi avec empressement, avec amour et célérité^ et dans un admirable accord (1) les inspira1;ions. de l'esprit divin, au
(i) I/accord qui est venuaprès, car il faut toujours dire la vérité, n'a fait que ibrtifier et rendre unanime celui qui en force suffisante pour obéir aux règles, étoit venu le premier. Au total, il y avoilii»-
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lieu de nou9 plaindre, notiis recoiqioissoiis que nous lui devons d'éternelles et de sincères actions de. grâces. »
Le bon goût, la dignité, la confiance pieuse, Fhâbilèté politique, la foFoé du droit, Fappui ferme sur la loi des statuts ne peuvent pas être portés plus loin ; et ce début, taèmê dans sa modestie,. est encore éclatant.
Le Pape continue : ,
« Ayant rempli notre premier devoir envers celui qui pous a élevé aundçssus de la téri*é, touf fpiMe que nous sommes^ pour nous j)lacér sur le plus haut degré, nous avons convoqué aujourd'hui vos fratemitës pour nous acquitter envers elles, dans la lAncérité de notre CQ^r, du- tribut d'action de grâces dont nous leur somméa redevable. Sh vous rendant ce témoignage, vous, devez être persuadés que nous le' réaliserons par des effets, lorsque l'occasioA pourra s'en présenter.
» Ainsi, tout ce qui devra contribuer à orner, à augmenter votre imposante dignité, tout ce qui se. rapportera aux honn0urs, aux avantages, 3U^» bienfaits que chacutai de tous aura droit' de réclamer, nous vous piromettonsque, de notre p^rt, rien iië sera omis pour répondre à vos désirs. Mais en écÊango, vénérables frères, .nous vous^ demandons c^t .empressenifènt, cet attachement sincère, cet accord que* vous nous *ivez montré en nous déférant le souverain' pontificat : vous
possibilité de lutte, >et le dégoût qa'oil éprouve à se trouver contradietear iAutile, l'hommage qu'on ne pouvoit rèRiser à des vertus égales au]L .Vertus qu'on opposoit, établissoient comme un .accord parfait, là où il' ne restoit de dissidence que daiis des chiffres de votes et dans des préférences toutes raisonnables.
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nçus en doniierez des preuves en nous, aidant à sup-porter le pesant fardeau du supréoie ministère,
». Vous n*igi:\orez pas^ vénérables frères , quelles cruelles blessures a i^eçues dans les derniers temps l'Eglise de Jésus-Christ y quels ennemis combattent contre la foi orthodoxe, combien est graûde la dépravation des mœurs qui règne partout, quelles sont les entraves*, les difficultés, les obstacles qui arrêtent de tous côtés )es affaires.de TEglise j p0ur nous» nos soins, nos travaux seront, et le jour et la nuit, . consacrés à détourner ce déluge de muux: mais si dans cette grande et di£Glcile 'entreprise nous ne sommes point aidç de vios 'conseils, dé vos secorjirs, ^ous ne nous flattons pas de retirer de notre administration cçs fruits «bondans que nous .ne cessons . de demander â . Dieu.
» Courage donc, vénéraUes frères, travaillez avec nous àja vigne du Sieigneur! il faut en arracher l^s plantes stériles; et nuisibles ; il faut'les féconder |^ar des germeâ salutaires, selon jùe le temps. ei le^ circonstances
pourront* te permettre. Ainsi, tous obtiendrez cette récompense infinie que le céleste laboureur promet à l'activitéet au zèle de ses fidèles ouvriers. Nous- ne ces* serons cependsgit . de lui^ adresser d'instantes priçres pour qu'il«daigne diriger nos travaux, et nous accorder les forces dont nous avons besoin ; car ce n'est pas
celui qui plante qui est quelque chose, c'est celui qui
donne l'accroissement. »
• . .• • • > ■ . ' Tous les eardinatix durent applaudir à cette
allocution.
De toutes parts ou demandoit le redressement de quelques griefs; il'falloit apporter des re-
mèdes à des abus. En même temps^ quelques personnes, d^ime piété peut-être exagérée, soUicitoient des punitions, des châitiméns contre les juifs. Léon Xlf, qui pendant; son vicariat ayoit cherché à rendre leurs habitations du Ghetto plus, aérées,, pliis saines,^ et qui youloit pour-r suivre ce projet, fut heureux dé répondre que, pendant lé deuilpdur la mort de Pie VU, le président de la synagogue juiv.e, au Vieiix-Brisaeh, grand-duché de Bade, étant instrpit ique des' jui^ dévoient demander à Fautorité civile la pern^issiôn de faire un divertissement public, crut devoir écrire à Fautorité pour adresser une demande contraii'e.. Pansi'Sâ lettre, datée du âO septembnp, dont le Pape avoit une copie, et qui étoit signée de M. Riez, il ét0it dit que la comnxutiauté juive avoit. yne juste raison de pleurer ]a mort du chef de FEgiise, dont la vie étoit une suite non interrompue :d|&' vertus, d^héroïsme religieux et de marifue^ de tolérance*. Cet hommage rendu au feu Pape par un chef de synagogue, est assurément iin fait remarquable parmi les témoignages d'estime et d^admiration qu^a si justement 'Obtenus la mémoire de Pie VII. "
Nous avons sous les yeux des pièces officielles qui parlent de toutes les affairés de Rome. Ces pièces embrassent Fensembie des faits; elles
peuvent nous servir souvent de guides dans le compte que nous avons à rendre des événemens du règne de Léon XII.
On lit dans un rapport à M. de Chateaubriand, en date du 2. décembre 1828, des informations dignes d^intérét.
La rédaction de ces pièces, concertée souvent avec d^autres légations amies, peut suffire à qui vçut connoître ce que Pétat des affaires à Rome offiroit dHmportant.
On écrivoit à M. le vicomte, le 2 décembre 1823 :
« On a pu pressentir^ en examinant les premiers actes de Léon XII, que son règne portèrent un caractère marqué de modération.
M D'abord les faveurs furent pour la France, parce qu'elle Yenoit de recueillir des lauriers, et que par une suite de victoires où nos soldats relevoient chaque jour les autels abattus, la gloire de la France a voit miraculeusciment servi l'ËgUse. Les tûens du clergé restitués, les couvens rétablis, l'autorité des évêques restaurée, l'influence du Saint Siège rendue à son ancien éclat, tout avoit été profit pour l'Eglise dans cette guerre d'Espagne ; et plus la congrégation des affaires ecclésiastiques, interrogée pour savmr si le, nonce Giiistiniani devoit aller appuyer nos triomphes, avoit montré de lenteur et de doutes, à peu près par ordre du cardinal Gonsalvi, plus, il paitûssoit important au nouveau gouvernement de laisser, croire que précédemment o» avoit constamment marché aussi vite que ces
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évënemens, ouvrage de b Proyidence. Il convenoit «v cardinal délia Somaglia, qui n'étoit lié par aucune complaisance précédente pour les Cortès^ de se remettre précipitamment dans la voie naturelle de l'ordre, de la religion et de la légitimité.
» Toutes ces nuances furent sabies ; l'ambassade fot attentive à en laisser développer les résultats qpii puèrent aller jusqu'à l'imprudence» relativement à quel-^ ques autres cours.
» Néanmoins, Léon XII, en manifestant ainsi son assentiment aux mesures nobles et vigoureuses qui avoient contribué au rétablissement de l'autorité du roi d'Espagne, cberche les moyens d'éviter d'être dominé, en cela^ par la faction qui l'a élu. Cette élection étoit une conséquence du dépit de l'exclusion donnée «a cardinal Sévéroli-, autant qu'un hommage rendu aux q^ualités du cardinal délia Genga. Le Saint Père» préféré, disoit-on, comme mourant, et privé de cette activité qui donne de la force et de la constance aux aiiaires, n'ignoroit pas que dans la couleur du partî aw|uel il appartenoit, on en auroit peut-être choisi un autre, si cet autre avoit eu moins de santé.
» S'il avoit dû consentir quelques heures après Ies> adorêuionsy à l'établissement d'une congrégation aristoci'atique cardinalice, prise dans les trois Ordres, et aspirant à gouverner sous le nom de congrégation d'Etat» il ne tarda pas à déclarer que ses séances ne seroient pas périodiques, et quie dans tous les cas les affiadresimpor^ tantes serment préalaMement examinées et rapportée» par le secrétaire d'Etat.
» Avmnt de pénétrer dans les vues seccètesdu Pape, xfÀ sont plus difficiies à découvrir , examinons d'abord qiMi est «On secrélan'c d'Etait, son premier MÎmatrer
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personnage qu'on voit au moins quelquefms, et qui est plus en dehors.
» Quel est-il donc ce secrétaire d'Etat? Rien de ce qu'un souverain affoibli par la maladie peut redouter ; c'est un vieillard estimable par ses qualité, mais mal vu des principales légations qui lui refusoiént leur appui ; un vieillard averti sans cesse par un grand âge, des dangers du travail et de IHitilité de la temporisation ; un vieillard qui, une fois arrivé aux affaires, avoit gardé par lenteur de caractère, la circonspection, la timi« dite, la mesure, la politesse généralenient complimenteuse par lesquelles on y arrive ; un esprit conditionnel, remettant tout au lendemain, dans un âge où il y a si peu de lendemain. Certes, le souverain même supposé mal instruit au milieu de ses souffrances , et rel^- (]ué obstinément sur un lit de douleurs, n'avcHt rien à craindre de l'autorité d'un ministre,- à qui cependant il restoit assez de vie pour veiller au soin de son propre crédit.
» L'étaUissefnent de cette congrégation avoit déplu au ministre ; elle ne déplaisoit pas moins au Pape. SsL Sainteté vit sa dignité blessée, le mihistre son pouvoir compromis.
» Cependant On s'infermôit pour instruire les cours. » Le cardinal délia Somaglia s'empressa de notifier avec une sorte de publicité, au corps diplomatique, que la congrégation n'étoitpâs un conseil d'Etat ; qu'elle n'étCHt qu'une assemblée consultative, et qu'elle ne seroit pas convoquée à des jours déterminés; qu''on y appelleroit dans les occasions d'autres cardinaux ; qu'enfin cette congrégation ne séroit que ce qu'a voit pu être une semblable congr^atîon sous l'administration du cardinal Cons^lvi (cette qiiî avoit mené les affieiires un
peu mollement entre Ferdinand YII et les Gortèsj.
» Toutes ces explications furent données'du ton d'un homme qui étoit aussi jaloux de son autorité ministérielle, qu'avoit pu l'être Consalvi; avec cette di£Pérence, que l'un faisoit bonne. garde pour agir, et l'autre pour empêcher qu'on n'agît.
M En effet, le temps n'est plus où tous les ministres accouroient avec empressement aux audiences ; le corps diplomatique se plaint;' il va rarement au Quirinal, parce qu'il «en sent l'inutilité. Consalvi recevoit deux fois par semaine. Ses faveurs et ses coquetteries étoieot si adroitement distribuées que chacun pouvoit se croire le préféré. Le cardinal délia Somaglia a divisé* le corps diplomatique en deux classes.^ Les ambassadeurs sont admis le mardi ; les ministres du second ordre le vendredi. Etrangers et jiationaux^ tous sont persuadés que délia Somaglia n'est' là qu'un ministre provisoires C'est de la part de l'Autriche et de Naples surtout que l'opposition est la plus forte contre lui.
n IVamener Consalvi à la conduite des affaires, semble cependant impossible : cet événement seroit une sorte d'abdication du Pape.
» Le parti autrichien demaAderoit Albani ; mais ce seroit refaire le Pape avant la mort de celui qui r^pie. La cour de Vienne pourroit aussi se contenter de Turiozzi, travailleur, homme de loi, administrateur. Il connoit la marche des affaires des autres cours, il a le désir de les imiter, de s'instruire. Sa manière est ferme, positive et courante ; il possède quelqu'inventioa et de l'activité ; ses vues ne seroient pas trop en opposition avec celles de Consalvi ; mais plus que ce dernier il penseroit à sa fortune dans tous les genres.
n L'inactivité dedellaSomagliaadésappointé èi blessé
les zelantiy qui se déclarent ses enneinis ; et les cours ayant commencé à l'abandonner, il lui reste peu de soutien.
» DanS' sa détresse, il sait que la France lui portoit bienveillance au conclave. Il en est reconnoissant ; je m'approcbe de lui plus qu'aucun autre ministre étra|iger.
M II m'assure que ses relations avec le Pape sont pleines d'affection et de confiance. Le Pape lui a monstre des lettres ou on l'engageoit à changer son ministre, où on lui représen toit que le fardeau étoit trop pesant pour celui qui en étoit chargé.
** Toutefois, l'âge, la' considération qui s'attache au doyen, le mettent à l'abri d'une disgrâce et d'un ren> voi subit.
» Il ne sortira des affaires que par suite des embarras où il se laissera noyer, par l'effet d'un rhume peutêtre qui Falarmera sur ce qu'il lui reste de jours à vivre. Il tombera de son propre poids. S'il est habile et guidé par un orgueil raisonnable, il nommera son successeur ; mais aura-t-il ce bon sens?
» Quelques personnes prétendent que l'époque de cett« retraite est assez indiquée au retour des nonces, et à la première promotion des cardinaux vers le printemps.
» On revient souvent à l'idée de monsignor Giustinianiy nonce à Madrid. II appartient aux zelanli, et sous ce rapport, il n'étoit pas aimé de Gonsalvi à qui il le rendoit. Il jouit d'une grande considération justement méritée. Sa naissance aussi le favorisera. On tient beaucoup à un grand seigneur pour un secrétaire d'Etat; c'étoit la coutume dont on s'est rarement écarté. Il y a une foule de dépits et de dégoûts qu'on n'entame p^s
avec un grand seigneur. Beaucoup de petites c^iofles de vanité se trouvent établies d'avance, et il ne reste que le fond de l'affaire, le tort ou la raison.
» Je suis l'ami particulier du nonce Giustinîani ; ce choix me seroit infiniment agréable. J'ai traité avec lui conmie collège ; c'est un acheminement à le deviner comme ministre dirigeant.
» Dans un semblable état de choses, un secrétaire 4'£tat octogénaire, un Pape valétudinaire ne semblent pas préparés à faire de grands changemens.
» Cependant le Pape, qu'on voit si peu, qui parie si sobrement, qui s'abstient en quelque sorte de tonte décision en général, que fait-il retiré dans ses appartemens? Il travaille, ditron, assez assidûment. 11 dicte des observations à un employé qu'il affectionne beaucoup (l'ancien secrétaire de Gonsalvi à Paris) ; il demande des mémoires, des expUcations, des informations sur tout. Il parle de tous les genres de ré^ formes, et il n'en adopte encore aucune.
» On croit qu'il va publier des mesures nouvelles en économie administrative. Il donnera des soins à la discipUne de l'Eglise, il supprimera des couvens, ce qui paroit un peu fiscal et peut-être singulier ; mais toutes ces tentatives locales sont maniées avec une extrême circonspection.
» Rome est une république où chacun, avant le cardinal Consalvi , étoit maître dans son dicastère. Toutes ces petites autorités se sont rétabhes subitement au premier bruit de la chute du ministre qui les avoit détruites. La volonté du Pape n'a pas encore pénétré dans ces nouvelles situations. Enfin, sur quel point se portera cette intention de réforme? Les obstacles naissent, à chaque pas, autour du lit du Pon-
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tife expirant , et il n'a rien dit pour les surmonter. » Ayant tout, à Rome on a de l'esprit et du tact. On avoit de l'esprit et du tact sous le cardinal Consalvi ; ayec moins de rapidité dans l'exécution, on en a et on en aura également aujourd'hui. Dans deux mois, les Romains et moi, nous aurons pris la mesure de l'administration actuelle. Les tergiversations, les circonspections, la salso4 des mémoires, l'attente des informations, tout cela n'aura plus de valeur. Rome rentrera sous son empire nécessaire, resserrée par des oppositions vives et agissantes dans un cercle de nécessités insurmontables, livrée aux critiques de l'Autriche, aux exigences de Naples, à quelques criailleries de l'Angleterre, à la pédante inquisition des protestans du royaui^e des Pays-Bas, à l'indifférence funeste et presque universelle d'une partie de l'Allemagne, à la surveillance inexplicable du cabinet de la Russie. »
Cette dépêche à M. de Chateaubriand ne jetoit pas peut-être une lumière bien vive sur Tétat des choses ; mais elle annonçoit une active surveillance qui amèneroit probablement des informations plus positives, pour éclairer le gouvernement du roi sur des faits désormais établis.
s^ac
CHAPITRE XIJ
CaACITK A LES TEUX FIXES SUR COSfSALTI. II. FAIT ÉlXTEK A FIE VU UX TOBIBEAU SUE LEQUEL LE FONTIFE EST ASSIS ENTEE LA SAGESSE ET LA FORCE. LE TIGOHTE 9E CLEE- MONT^TONKEEEE FEOMU A LA NCSTTÉl^E nrX€m KOHAI^. LE CAEl^IICAL FESOi. EEIO^SE A CEUX QUI LE PEOVO-
scme::<t foue le FQsrriFiCAT. lettee ae louis xTni
FUAirr LE FAFE »E :«OMMES X. DE FCVS AlMEE^ISTEATECK mr DIOCÈSE DE LlOSf. LE FAFE TOMBE MALADE. LETTEE DU DUC DE LATAL AU TIGOMTE DE CHATEAUEEIAZJCDv MI- NISTEE DES AFF AXEES STEANGÈEES DE^FEA^CE. C0]!(C0UX5 EUEOFÊEH FOUE NOMMEE D ACGOED UN FU9TIFE. LA COUE ftOMACfE, DANS LES DEUX DSENIEES SÈCLES, S^A FAS COMMIS DE FAUTE QUI ATTESTE SA TTEANNLE OU S09 AMBITION : ELLE FEUT SE EEFEOCHEE SEULEMENT UN ACTE DE FOIBLESSE. CELUI QUI L^^A COMMIS EN EEND COMPTE.
Oi «voit en même tenqpsks j«Qs.tbbéss«rks dxL cardmal Conâairi ; il ks en^ikijrok (TwMi maiûère di^e de son grand corar et dt sa générosité. Déterminé à âûre éierer un tombera à son maître Pie YU^ il conieroit ayec le célèbre scolpteor Thorwaldsen^ digne ém.nle de Gmo¥a. Son Eminence avoit commandé à cet
illustre Danois le mausolée de ce Pape . Le Pontife devoit être assis sur la chaire pontificale. Deux figures étoient à ses côtés : Funerèprésentoit la* Sagesse^ Tautre la Force^ pour faire allusion aux deux vertus principales qui ont caractérisé ce règne dans la bonne et dans la mauvaise fortune. Ce n^étoit pas cependant la sagesse qui étoit venue poser une couronne à Paris ; mais c^étoit bien la force qui avoit résisté dans les fers, et qui avoit vaincu le vaitiqueur
de tant de rois. Thorwaldsen avoit reçu de Son
Ëminence, pour ce long ouvrage, une somme très-considérable.
On surprit en ce moment une preuve de gratitude donnée par le Pape.au cardinal de Clermont-Tonnerre. Le vicomte, frère du cardinal, fui nommé prince romain, pour jouir de ce titre lui et sa postérité dans Tordre qu^il plai- Toit au titulaire d^établir. Il pouvoit ainsi laisser ce titre de prince à un puîné, au lieu de le donner à un aine de la famille.
Nous n'avons encore que peu parlé du cardinal Fesch. Il résidoit à Rome. Il avoit peu agi pendant le conclave : dans les premiers momens, presque seul, il avoit témoigné du zèle pour défendre le cardinal Consalvi, que tous ses ennemis attaquoient presqu^à la fois. Au milieu des débats, une voix solitaire s'étoit élevée pour
donner, disoit-^Ue, le moyen de faire dépenser Pexclusion de la France ; <( Portons nos voix sur le cardinal Fesch^ la Franc^ lui appliquera son exclusion; après aoUs n^aurons plus rien à craindre de cette résistance, i» Mais il fut répondu victorieusement à cette menace : « Essayez; nommez le cardinal Fesch, établissez un gouvernement qui regrettera Napoléon et ses fautes, qui interviendra pour Texcuser dans toutes les aflfaires où sa mémoire sera compromise; irritez les anciens geôliers de cet homme si illustre ; embarrassez-vous vous-mêmes dW maître dont vous connoissez cependant le caractère ; livrez les dogmes à des dépits, accablez dW poids intolérable la barque de saint Pierre, et vous ne tarderez pas à être bientôt punis de votre pétulance. Craignez aussi que la France, bien avisée, ne ménage son exclusion et ne ramasse pas le gant ; alors vous gémiriez devoir fait ce qu^aucun de vous ne désire. » La voix solitaire se tut, et la France n^eut pas à déployer une rigueur qui altère plus ou moins la concorde, et jette des semences de mécontentement et de trouble.
Cette faute, car ç'^en fut une, d^avoir écouté ce conseil seulement un jour, eut cependant un résultat qu^on n'^attendoit pas. Le gouvernement du roi pensa à réprimer pour jamais ce
zèle qui avoit ses dangers pour Rome et pour nous. Louis XVIJI écrivit au Pape une lettre sage, fortement' raisonnée, qui expliquoit les angoisses de Lyon, privée, par une nécessité invincible, de son archevêque.
« Très-Saint Pebb,
» Des circonstances graves, et qui sont bien connues de Votre Sainteté, ont éloigné, depuis plusieurs années, de l'Eglise métropolitaine de Lyon, son premier Pasteur. Comme il devient chaque jour plus urgent de pourvoir aux besoins spirituels d'un siège si important, nous avons jugé convenable d'avoir recours à l'autorité du Saint Siège apostolique pour faire cesser cette fâcheuse situation, en suppliant Votre Sainteté de nommer une personne capable de gérer et d'administrer ledit ai^chevéché de Lyon, jusqu'au moment où il pourra être occupé par un titulaire de notre choix ; en conséquence, nous supplions Votre Sainteté d'accueillir avec bonté la demande que nous lui faisons, de nommer en qualité d'administrateur dudit archevêché, le sieur Jean-Paul-Gaston de Pins, évêque de Limoges; tt comme ce Prélat ne pourra exercer ces nouvelles Conctieiis sans être préalablement revêtu du caractèr€( d'archevêque, nous prions également Votre Sainteté de vouloir bien accorder audit évêque de Limoges, uj^ titre d'archevêque inpartibus infidelium^ en lui faisant expédier les lettres, bulles et provisions apostoliques requises et nécessaires, suivant les mémoires plus amples qui lui seront présentés à cet effet. La connoissance particuUère que nous avons de l'intégrité de la
vie de ce Prélat, et de ses mœurs, piété, doctrine, capacité et autres recommand^bles qualités, nous per-» su^de qu'il emploiera tout sop zèle et son applicatipii au service de la nouvelle Eglise qu'il sera chargé d'administrer, et que nous aurons lieu de nous applaudir de la faveur que Votre' Sainteté daignera lui accorder à notre recommandation. En sollicitant ce nouveau témoignage de la bonté paternelle de Votre Sainteté, nous nous empressons de lui renouveler les assurances de notre sincère affection et de notre respect filial. *Sur ce, nous prions Dieu qu'il vous conserve, très-Saint Père, longues années au régime et gouvernement de notre mère sainte Eglise. Ecrit en notre château des Tuileries , le dixième jour du mois de décembre^ l'an de grâce 1823, et de notre rè^e le vingt-neuvième.
» Votre dévot fils le roi de France et de Navarre,
LOUIS
Contresigné y Chateaubriand. »
Le Pape étoit de temps en temps dans ud état de souffrance qui devoit alarmer. Quelques personnes publioient que cette affection chronique n'^étoit pas à son terme, et que Sa Sainteté pourroit survivre encore deux ou trois ans; d'autres observateurs, disant avoir les yeux plus exercés, disant avoir fréquenté la société du Saint Père quand il étoit cardinal, prétendoient que les fatigues du pontificat attaquoient plus vivement pelte complexion délicate, qui auroit
conservé plus de chances de vie dans une autre situation. Continuons d^écouter Tambassadeur. Au sujet de quelques dissidences qui s^étoient élevées au dernier conclave, le duc de Laval, qui en beaucoup de points a écrit rhistoire de Léon XII, s^expriraoit ainsi :
« Il est d'abord nécessaire de bien établir qu'au mois de septembre dernier , l'union a manqué entre nos cardinaux. Partis de Paris avec une recommandation de faire ce qui seroit le m ieux , suivant leur conscience, il a pu arriver que ce beau et sublin>e moteur qui dirige si bien les esprits fermes et généreux, n'ait pu exciter que des impulsions qui ne marchoient pas au même but. A tout prendre, on le donne en mille aux négociateurs les plus expérimentés; qu'on les suppose entrant X déjà âgés et avec des facultés presque éteintes et des infirmités, au milieu d'une foule d'bommes plus ou moins habiles, mais tous placés sur leur terrain, sachant pourquoi ils s'aiment, pourquoi ils se haïssent, pourquoi ils cesseroient de s'aimer ou de se haïr, parlant la même langue quia autant d'expression dans les gestes que dans les paroles ; qu'on suppose les honunes d'Etat les plus expérimentés appelés à yitervenir dans toutes les questions qu'on agitera, du mérite ou du démérite d'un cardinal qu'il faut élever à la première dignité du monde, il n'est pas possible de croire que ces hommes d*Etat, si habiles qu'on les connoisse, ne tombent pas dans des fautes, ou pour n'avoir pas entendu, ou pour avoir mal vu, ou pour avoir mal compris.
I» Quel peut être le guide de ces expériences mal assu-
téeSy plus dangereuses que l'ignoranbe? Le guide ualiirel est le représentant du roi qui vit au milieu de ces débats, qui est courtisé comme partie directe et cachée du gouvernement local ; celui qui aperçoit les faiix pas dé chacun, qui surprend les ambitions à leur naissance, qui reçoit des confidences qu'on ne répète plus, qui, enfin, sentinelle vigilante de son maître, connott tout, rend compte de tout, et doit rester responsable de
tout.
» Ce représentant est ou celui qui se trouve alors à Rome, ou celui qu'on y envoie, n'importe. Il est ici question des devoirs et des droits de celui qui a la confiance du rdi, et non pas du succès d'une vanité particulière.
M £n principe, le général, dans cette guerre, est celui qui est arrivé plus tôt, qui a traité les affaires, manié les esprits et ét;udié les élémens. Si ce principe est accordé, il ne faut pas envoyer à ce général des troupes indépendantes : sans cela il peut arriver qu'il ait à combattre et ses adversaires naturels et l'opposition de sa propre armée.
» Aux approcihes du dernier cdnclave, on a commencé par dire : « Nous ne voulons nous rh^^r dé rien) nous désirons une opinion modérée : » et puis on a voulu agir, diriger et dicter.
» Il est plus franc de dire : « Nous inteiviendrons pohr le bien de la chrétienté, pour notre intérêt politique, pour la gloire de notre Eglise, pour le lustre de ce clergé français y que des vertus éminentes placent à un si haut rang en En-ropCj parmi les ministres de f Evangile, »
» n faut ensuite considérer, dans les deux partis qui se présentent, quel est celui qu'il faut choisir. Faut- il profiter d'une position particulière pour agir seul et
[1823] DU PAPE LEON Xlf. 143
Mns dépendance? ou fant-il entrer, avec une déterniK nation constante, dans le parti des couronnes ?
» Je ne balance pas à déclarer qu'il est mieux d'entrer dans le parti des couronnes.
i> Jamais l'Europe ne fut liée par des chaînes politiques plus étendues ; jamais les intérêts ne furent plus solidaires ; jamais le mal à l'un ne fut plus près de d^. yenir un mal à l'autre ; jsonais le bien d'un seul n'a été plus positivement le Ihcu de tous. Quelques années après une élection, on peut calculer qu'il y a lieu à nommer un Pape (1). Ce cboix devient difficile, surtout à l'époque où les orgueils ont surgi partout, en raison de l'élévation.qu'ont obtenue même des talens médiocres. On a donc lieu souvent, dans ce siècle, de penser à se montrer réunis de vœux et d'intention pour assister à cc^ l^rand acte de religion et de politique. Si tous les jours l'accord europ^n a été nécessaire, il est plus avantageux encore à cette nation si heureusement gouvernée, qui a reçtt un élan si prononcé, et qui, entrée dans la canière des victoires du génie dn bietij est destinée à en parcourir toutes les phases avec une 'célébrité non moins éclatante. Il ne £aut pas que sur un point où peuvent se dévelc^per toutes les passions qui accom-' pagnent indispensablement un gouvernement électif,
(i) Dans le premier siècle, à dater de Tan 4^ de Père chrétienne, on compte huit papes ; dans le second , neuf; dans le troisième ^ quinte; dans le quatrième, onze; dans le cinquiikne, douze; dans le sixième, treize ; dans le septième, vingt ; dans le huitième, treize ; dans le Beuvième, dix-nenf ; dans le dixième, vingt-quatre; dtnt le onsîème, dix-nenf ; daiis h douzième, seize ^ dans le treizième , dix-sept ; dans le quatorzième , dix ; dans le quinzième, treise; dans le seizième, dix-sept; dans le dix -septième, onze^ 4an« le dix-huitième, huit.
cette nation s'expose en voulant faire seule, à faire mal, à faire pour d'autres que pour elle, à faire pour un parti intérieur, et à se trouver détournée de son esprit général d'administration, vraiment religieuse^ juste et tempérée. La France victorieuse - dans un conclave peut avoir vaincu contre elle ; battue avec l'Europe, la France peut sourire de sa défaite et laisser sentir encore le poids de son crédit. Ce point accordé, la partie doit être liée entre la France et les puissances qui demandent hautement u|i gouvernement modéré. Le noyau du système est déjà dans le Sacré Collège ; il se xromposQ à peu près jusqu'ici de dix cardinaux. Il n'est pas toutefois convenable dédire que les puissances qui «'accord eroient aujourd'hui avec nous (14 décembre 1823), pourroient amener toutes leurs forces. L'Autriche seule ne permet pas de dissidence ; elle a porté sur ce point l'attention la phis absolue, et ne déplore pas une seule défection. Naples arrive mal en ordre; mais outre que son trésor ne dote plus somptueusement ses cardinaux, elle est tiraillée entre l'impulsion nationale de quelques-uns, amis du roi , le système de caresses de l'Autriche qui en attire d'autres sous mille prétextes, et enfin, entre une disposition à l'indépendance qu'ont dû contracter quelques-uns des cardinaux napolitains qui peuvent en effet prétendre à la papauté, sans l'appui bien direct de leur maître. La Sardaigne n'a en ce moment qu'une armée de nom, elle ne la paie pas ; et ces rangs deviennent ces condottieri qui s^attachoient successivement à Pise, à Florence, à la France, à Saint-Marc, dans les guerres du xv* siècle. L'Espagne n'a qu'un soldat blessé, mais strictement obéissant. Sous ce rapport, le ministre de cette nation, M. de Vargas, est le plus propre à bien servir le vœu
de Sa Majesté catholique ; il garde son secret pour lui seul, il fait ses mouvemens sans en rendre compte ; il répare ses fautes sans trouver des vanités qui l'accusent. Muni d'instructions omnippleniesy il écoute, il appuie, il console, il abandonne, il fond sur l'ouvrage des autres, dit hautement qu'il est sien, enterre les morts, et couche sur le champ de bataille.
» Ce concours européen, en quoi consiste-t-il ? Il faut commencer par nous, parce qu'enfin, ce sont nos vues, nos droits, nos intérêts, nos conseils partout pleins de sagesse, de politesse et de nobles sentimens de christianisme^ qui doivent être la règle utile à tous, bonne à tous, et la substance la plus susceptible de se partager en canaux divers qui aillent porter à chacun les avantages que toute localité peut désirer. Pour que nous marchions dignement à la tête du parti, les cardinaux français doivent être envoyés, sans parole de qui que ce soit, sans, recommandations, on ose dire, sans conscience, en prenant ce mot dans le sens qui exprime une vanité occupée de sa propre chose, plus que de celle du roi. Des instructions adressées à l'ambassadeur pourroient être lues en commun par lui et Leurs Ëminences ; chacune d'elles promettroit de ne pas agir sans l'autre ;[chacune d'elles, pénétrée des sentimens de fidélité dus au roi^ consentiroit à se tromper avec lui, s'il se trompoitj c'est-à-dire ne prétendroit pas que huit jours ont pu apprendre ce que dix années permettent à peine de savoir ; il pourroit être établi que les conclavistes seroient agréés par le roi. Les instructions de Sa Majesté ayant été communiquées, les variations qui surviendroi^nt seroient promptement portées à Ja connoissance de chacune des Eminences; enfin elles déclareroient qu'elles n'entendent solliciter aucune récom-
pense pour qui que ce soit, à la suite des travaux du conclave, sans Tagrément du roi. En coinmunication au-dedans du conclave avec les cai^dinaux des puissances dont le dévouement seroit connu, elles travailleroient comme eiix à Fœuvre désirée par le roi, et recommandée à leurs soins et à leur véritable conscience de Prélats placés là par le roi, et qui n'y seroient pas enti*és sans le roi. Quant au choix à faire, il est tout tracé. C'est ce qu'on alloit poursuivre qu'il faut continuer ; c'est un Pape modéré et d'une saiité suffisamment forte qu'il faut préférer. Il faut éviter les exagératidti^ et les témpéramens délabrés. C'est cependant ceux-ci qu'il faut encore plus redouter que celles-là, car on ne rie vient jamais nulle part d'une santé mauvaise, et dans ce pays-ci, pays d'ordre et de bon sens, on revient bien vite des exagérations.
» Il faut bien se persuader ensuite que vaincre ^eul pttr le parti des zêtkmU, c'est irriter inutilement l'Autriche, qui a des moyens de se" faire considérer aiitrement que par une protection dans une élection; c'est donner au hasard l'appât d'une gratitude que les circonstances peuvent rendre impossible, et qu'un caractère peu sûr doit encore rendre douteuse ; c'est, d'un autre côté, préparer au gouvernement du roi des tracasseries qui l'importunent et qui détournent l'influence qu'il a droit d'exercer seul sur la politique de Roine,
» Mais vaincre ou être repoussé avec l'accord européen, c'est d'une part n'avoir pa5 altéré une union dont les effets sont à désirer dans toutes les occurrences quelconques, c'est sous l'autre rapport n'avoir pas été vaincu. Il Ue faiit pas oublier dans ses défaites à Rome que l'on a quelquefois plus gagné que perdu. L'admirable constructiçn de cette machine politique, quand
elle est considérée en grand, ne laisse à cet égard aucun doute, et le gouvernement destiné à ménager les Acaiho- Hquesipiï possèdent une grande partie de l'Europe, à dévorer, il est vrai avec dignité, les mortifications qu'ils sont prêts à lui donner presqu'à chaque instant ; le conseil de l'Europe le plus rempli d'hommes prudens, affectueux, timides, éclairés, tempérans, ne commet pas de ^utes capitales. Ilconnoit sa position, et s'est plus élancé vers des idées d'innovation et d'extension, ou plutôt vers le pattdge du pouvoir, par dépit contre une autorité qui leur laissoît user leur vie sans places et sans crédit, que par une disposition au bruit, à l'agitation et à cette manie de jouer gros jeu, qui, des batailles et des finances de plus d'un empire, ceYtes n'est pas venue passer par la tête de tant d'hommes d'esprit, tous chrétiens par eux-mêmes, calmes, doués d'uîi tact remarquable, et qui savent très-bien vous dire : « Citez itne » grave fduie de la cour romaine dans les deux derniers % siècles, une faute qUi atteste sa tyrannie et son ambition; » il Tiy en a pas \ il y a eu une faute qui démontre sa foi- >» blesse ; Clément XI y en rend compte. »
« La cour de Rome, la prudente cour de Rome qui n'a pas que vous seuls à contenter, et qui est surveillée par mille autres résistances, s'impose à elle-même les bornes qu'on ne lui auroit pas prescrites ; et je puis dire, que depuis que je suis dans cette capitale, je n'ai entendu personne manifester a cet égard d'autres éentimens que ceux que je regarde comme l-expression la plus habituelle des vues du gouvernement Pontifical, avant, pendant et après Léon XII. »
CHAPltRE XIII.
l'auteur demande le RECIT DES FAITS AUX DÉPÊCHES OU DUC DE LAVAL. LA MALADIE DU PAPE DEVIENT INQUIE- TANTE* EXAMEN DES CALCULS DIVERS AUXQUELS ON POU- VOIT SE LIVRER EN FRANCE. Ll^ CABINET DES TUILERIES ENTRER A-T-IL DANS LE PARTI DES COURONNES, OU DANS CiEIfUI DES ZELANTI ? l'aUTRICHE n'EST [ AS SI INDÉCISE. ON CHERCHE A CONNOÎtRE LES VUES 1^£ GONSALyi. IL DONNE SES SOINS AUX DISPOSITIONS NECESSAIRES POUR ÉLEVER LE MONUMENT QU'iL DESTINE A PIE VII. ROME n'a PAS MÊME LE LOISIR DE s'oCCUPER DES AFFAIRES DE LA GRÈCE. DÉPÊCHE DU DUC DE LAVAL , SOLLICITANT DES INSTRUCTIONS. PORTRAIT DU CARDINAL DELLA SOMA- GLIA. LE CABINET DE PARIS EST VIVEMENT OCCUPE DES AFFAIRES DE ROME.
Il est des faits d^uae nature singulière que Ton rencontre quand on écrit Thistoire ; ils se présentent certainement à la mémoire de Fhistorien , mais souvent peu clairs, incomplets, portant avec soi quelques traces d^accusation vague, et par cela même manquant de cette maturité nécessaire pour devenir un aliment Convenable à Finstruction des hommes. On a pu
voir dans le récit des opérations du conclave de 1823, que, vers les derniers jours, quelques cardinaux qui avoient commencé à marcher d'^accord, n'^ont pas continué de s'^avancer dans cette voie. Falloit-il, là précisément, énoncer les diverses circonstances, expliquer les divergences, mettre la main sur la plaie? Non; il faUoît marcher au but, c^est-à-dire énoncer promptement la décision du conclave. Tout homme de sens qui a réuni ses matériaux, sait qu^il peut différer la communication de mille détails, qui, ensuite, sous une plume rétrospective et officielle, sont devenus des documens inattaquables. C^est ce sentiment de réserve que j'ai éprouvé , c'^est 6e quelque chose de méthodique, en même temps dé patient et de respectueux, que j'ai en moi, qui m\i conseillé d'attendre qu'un chef de mission, un homm^ qui avoit joui de toute la confiance de Louis XVIII , un collaborateur d'un de nos ministres les plus distingués, le duc de Laval, vînt prendre la parole et s'attaquer à ses pairs avec tous les droits que lé rang, la qualité, la renommée historique donnent a ceux que le roi a déclarés les vrais dépositaires de ses intérêts.
Morceler des pages perfectionnées d'un travail du duc de Laval, eût été une imprudence ;
elles aiTivent pour continuer le récit, -en ajoutant des lumières qui peuvent guider une autre fois la France dans des circonstances semblables. Je m^aide donc ici d'une dépêche de cet ambassadeur.
La maladie du Pape offrant toujours des symptômes inquiétans, il n^étoit plus possible de s'occuper que de tristes pensées et des devoirs politiques qu'elles rappeloient sans cesse. Il faut donc à peu près se reporter à l'époque de la fin de septembre.
Le parti des zelanti s'étoit montré fort de trente-trois voix lorsqu'il avoit été question de l'élection de Léon XII. M. de Clermont-Tonneri'e avoit donné la trente-quatrième voix, qui étoit inutile pour l'élection; mais on l'a voit recherchée avec insistance pour prouver que la France ne donnoit pas d'exclusion à ce choix. Dans le commencement des opérations, l'ambassadeur de France avoit employé les moyens les plus persuasifs pour convaincre le Sacré Collège de la nécessité d'attendre les cardinaux étrangers. On peut remettre dans sa mémoire ces expressions délicates qui, en effet, avoient obtenu beaucoup de succès : <( Vos )» collègues, nés français, se hâtent d'accourir )> où leur mission les appelle ; ils vont arriver )> incessamment pour s'associer à vos pieuses
» inspirations. » M. de Bemis et les autres ministres de la maison de Bourbon, ne parjbient pas un langage si dou^i: ei^ 1774 (i)* On deyoit redouter de nouveau que le treizième jour après la mort, on ne commençât à procéder au choix du successeur, sans attendre les cardinaux étraqgers , et surtout les cardinaux français , dont un arriverait encpre, Opposant sans doute, tapjdîs m^^ Tajutre ne viendroit peut-être que réprimandé. Or, les trente-trois voix de septembre pouvoient encore faire le Pape, et avec les cardinaux étrangers de moins, par exemple quatre jEminences, il ne falloit plus que trente
( 1 ) Voici un fait important , quoiqu'il ait une date de 68 ans, puisqu'il faut le reporter au 19 octobre 1774*
Le cardinal avoit remis un mémoire pour demander qu'on attendit les cardinaux étrangers. Il s'exprime ainsi : « Heureusement ce que j'avois prévu en remettant le mémoire arriva. L'échauffement d«s têtes fit place à Ja réflexion. On se calma , et quoique mon mémoire ne fût qu'un ayis utile , et ne demandait aucune réponse , le cardinal Rezzonico , camerlingue du S^int 3iége [neveu de Clément Xlll], pria le cardinal André Corsini, dont la prudence et la probité sont connues , de m'annoncer , au nom de tout son parti , que Ton étoit résolu d'attendre le 1,emp» nécessaire à l'arrivée des cardinaux étrangers , et que , dans cet intervalle , on ne se permettroit aucun traité sur l'élection -, mais qu'à la vérité , on hô pouvait pas répondre qu*une inspiration instantanée n'opérât la réunion de plusieurs su/fraies: A cette ambasciata (communication] je répliquai qu'il suffisoit que fe^ négociations humaines fussent interdites jusqu'à Pan^ivée des cardinaux étrangers j parce que les inspirations divines étoienl salutaires et ne pouvoient^' jamais être à craindre pour personne, d
voix, pourvu qu^on n^y comprit pas celle du cardinal candidat.
Tout étoit embarras pour les diverses ambassades.
Les zelantî connus pour posséder des connoissances politiques, savoient : i"* qu^ils étoient en nombre suffisant pour élire ; 2** que les couronnes nVtoient pas unies entre elles ; 3"* que c^t accord habituel des couronnes catholiques qui a existé autrefois, déplaît aux cours protestantes, qui, en garantissant au Saint Siège sop pouvoir temporel, ont entendu, disent-elles, que personne pas plus qu^elles n^exerçât d'influence au conclave.
Les zelanti qui n^étoient livrés ç[\Jik des méditations religieuses, et qui vouloient le bien de FEglise sans entrer dans des considérations politiques, étoient prêts a seconder ceux de leurs partisans qui étudioient la situation de FEurope.
Au mois de septembre, un petit parti délia Somaglia, composé de six voix, comme le cardinal Maury en avoit formé un du même nombre en i8oo (i), ne donnoit pas signe de vie.
Il falloit que Tambassadeur examinât avec soin diverses considérations avant de s'arrêter à des plans déterminés.
(0 Voyez HUt, de Pie VU, 3«^ édit. , t. 1 , page 91.
On lui auroit ouvert les bras dans le parti des couronnes, mais pour le mettre à la seconde place^ comme dans les armées on rejette à la réserve les troupes qui n'ont pas osé tirer lors d'une bataille précédente. Là il auroit été environné de défiances. Quel étoit d'ailleurs ce parti des couronnes ? Il ne se cpmposoit que de FAutriche et de quelques Napolitains. Ce parti (il ne falloit pas se faire illusion ) avoit une revanche à prendre. Il voudroit obtenir la victoire tout seul, et, en définitive, il ne seroit pas assez fort pour Farracher.
Si l'ambassadeur n'entroit qu^avec tiédeur dans ces rangs aigris par une défaite récente, voici ce qui arriveront ; ou il faudroit finir par marcher avec les zelanti^ ou s'attacher en dernier recours à un système absolu d'abnégation de toute influence, ainsi que faisoient les cardinaux, fils de Saint-Marc.
Ici je m'arrête. 11 ne faut pas se tromper; lés cardinaux vénitiens n'ençouroient aucun reproche de lâcheté et d'inconsistance: c'étoit leur gouvernement lui-même qui leur traçoit cette ligne, de peur qu'ils n'acquissent un crédit qui lui seroit devenu fatal en quelques circonstances. Le bâillon venoit de Venise, et il falloit s'y soumettre par ordre du Conseil ; et qui ne sait que presque toujours les cardinaux véni-
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tiens étoient des hommes d^un rare mérite, d'une habileté peu commune, d^une sagacité passée en proverbe, et souvent les hommes d'^état les plus expérimentés du conclav'e !
Si la France s'^éloignoU de rAutriche ouvertement, la France blessoit une partie du concert européen , qui étoit si nécessaire.
Dans des temps de malheurs, de conspirations, la France avoit besoin de Tappui , ou au moins d^ la neutralité deTAutriche, et F Autriche, sur son roc de sagesse, étoit incommutahley comme disoit Pie VII quand il parloit des dogmes de la religion. Si la France agîssoit avec Textrémité exagérée des zelantiy c^étoit une imprudence. Définitivement, après tant de méditations, se borner au vote qui, sans s^écarter de FAutriche, tentoit à faire choisir. un zelante modéré , paroissoit la meilleure détermination.
Il y avoit à dire ensuite que les résistances indiscrètes, comme il en a été fait tant dans le commepcement de la révolution française, les bravades, .les mep9/ces, toutes les passions qui accompagnoient une minorité, pouvoient irriter, exaspérer la majorité, et Tentraîner vers un choix qu^elle n^auroit pas eu le temps d^e^çaminer aussi bien qu'elle Ta voit fait pour le cardinal délia Genga.
Au milieu de ces fluctuations d^idées, de
tourmens , de . raisonnemens , qui se renvérsoieiit les uns les autres, de conjectures qui se calculoient ( car en politique les conjectures se calculent ) , que disoit Consalvi ? quel dra^ peau agitoit ce grand ministre ? Quelquefois, tout entier aux anciens éblouissemens de sa gloire^ aux mouvemens inertes de Tindifféreucç qu'ion se croit en droit de téiiioigner à des ingrats, à travers ce calme ou plutôt ce trouble où Ton se trouve après des tempêtes dont on est sorti sain et sauf, il pouvoit dire, mais il ne disoit pas :
Suaire mari magno^ turbantibus œqicora venus,
E terra magnum alterius spectare laboremj
Non quia vexariquemquam estjucunda volupuu,
Sedquibm ipse malis careas, quia cernera suaire est (1).
Une préoccupation, plutôt tendre que séditieuse, Tavoit saisi dans ses souffrances; il pensoit avec sensibilité à la position déplorable de Léon XII, et quand il avoit assez plaint des maux dont il n''étoit pas la cause, il continuoit d'entretenir Thorwaldsen de ses projets pour le beau monument destiné à Pie VII. Rentrant
(i) Loncpie les vents troaUent les âots dans une mer agitée, il est doux de .contempler, de la terre, les fatigues des autres, non parce qu'il y a une volupté attachée à voir souf&ir , mais parce qu'il est doux de contempler des maux auxquels on n'est pas exposé. — Tjnerêce, liv. n. v. i . et suiv.
l^rieusenieiit dans toute sa reDommée , dans jses succès de tout genre, et auprès de toutes les croyances, prêtant encore Poreille à ces applaudissemens de toute TEurope, qui*, bien 4]u^éloignés, retentissent toujours pour celui qui en avoit été Tobjet, il vivoit, sans maudire Lféon Xn , dans le souvenir des traverses de son maître Pie Vil, de ses sacrifices pour obtenir la paix, de sa résistance aux commandemens de celui qui avoit usurpé les choses divines et humaines, enfin des adorables consolations et des réparations brillantes accordéespar la Providence. Cette voixd'^un homme qui savait tant, ne se faisoit entendre avec éclat pour personne autre qu'Hun maître chéri et vertueux pour qui il n^ avoit plus rien sans doute à demander au Ciel , tandis que nos préjugés, notre gratitude étroite, semblent demander encore quelque chose sur la terre; ils veulent des images de vert^s sculptées avec art, un monument souvent froid comme le marbre dont il se compose.
Finissons. Certainement, dans le dernier mois de 1828, il nV eut pas un conclave : le siège ne fut pas vacant; mais toutes les affaires, toutes les agitations qui figurent dans un conclave, occupèrent avec intensité les Romains. Tous ces hommes d'^esprit avoient perdu le sommeil. Plus d'un cabinet étranger se li-^
yroit à des travaux et à des spéculations ; toute l^urope catholique attendoit avec anxiété. Le palais du Quirinal étoit plongé dans la stupeur ; le pontificat de Léon XII n^alloit-il avoir que trois fois la durée de celui du Pape Léon XI?
L^intérêt qui se répand sur toutes les scènes qu^on voit se succéder au moment d'^un conclave, surtout d'^un conclave imprévu, ne laissoit aurcun repos aux imaginations. Rome ne portoit pas un seul de ses regards sur les étrangers qui viennent la visiter particulièrement dans le mois de décembre; elle n^avoit pas un seul instant d'^attention à donner même à ces Anglais qui accouroient pour s^ entretenir des événemens de la Grèce^ et proclamer avec autant de bruit que d^nopportunité peut-être, les griefs d^un pays qui devoit remporter la victoire , mais rentrer ensuite après tant de cris, après tant d^adjurations faites aux mânes des Philopœmen et des Miltiade, retomber plus tard dans une nullité si peu en rapport avec Téclat de la chute de ses ancêtres, et avec le bruit du brisement des fers d^une nation abattue, qui en définitive alloit se relever sans en devenir plus grande.
L'état du Pape ne s'améliorbitpas. La France demandoit des nouvelles ; l'Allemagne vouloit savoir s'il y avoit des troubles; TEspagne se promettoit de n'adhérer qu'à un choix
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semblable à celui qui a voit porté Léon XII.
Toutes ces affaires des fidèles qui envoient poursuivre à Rome des décisions théologiques, toutes les instances des gouvernemens qui sollicitoient des préconîsations d^évéques, assiégeoient les congrégations inférieures, qui ne peuvent articuler une parole sans Papprobation du chef. Le Pape n^étoit pas mort; mais il n*y avoit plus de Pape. La sedia geslatoria n'happaroissoit plus ; mais Fanneau du Pêcheur n^étoit pas brisé. On s^interrogeoit avec impatience : les hommes savent mieux supporter un grand mal, que Pattendre autour du lit d^un malade. Elles n^avoient pas pu encore se former, ces affections qui craignent de tout perdre, qui sanglotent, qui pleurent à chaudes larmes leurs intérêts brisés. Uri petit nombre de personnes avoient entendu les paroles du Saint Père, ses projets de réforme, ses idées d^amélioration, de rétablissement complet de Tordre, de maintien fermedes idées justes et droites, de renoncement généreux à des droits privés qui excédoient 40,000 écus i^omains. On ne connoissoit qu'*imparfaitement tant de grandeur d^ame. Avec cela, tous les jours le Pape mouroit davantage ; on croy oit entendre la cloche du Capitole.
Le duc de Laval rentra un jour, abandonné à la plus vive douleur. Il avoit régulièrement
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rendu compte des perplexités de la situation ; ce n^étoit pas assez: le 5 janvier 1824, il se décida à écrire une lettre qui dépeignoit plus vivement Fétat des affaires.
« Un conclave va commencer.
>» Faut-il que j'annonce l'arrivée de nos cardinaux? Faut-il que je déclare que la France exprime fortement le vœu qu'ils soient attendus?
» Gonvient-il que je propose aux ministres d'Espagne et de Naples de se joindre à moi? Je serois asset certain de i*éussir, suivant les apparences de la physionomie du ministre de Naples. Je ne puis pas répondre du ministre d'Espagne, et s'il ne reçoit pas à temps des ordres qui lui enjoignent de se concerter avec ïnoi, il cherchera tous les moyens de m'engageir à agir avec lui, ou il agira seul avec les zelanti.
M. Il est assez généralement répandu que les zelanti^ après les neuf jours des cérémonies des funérailles, travailleront à accomplir l'élection, et reproduiront assez unanimement la proposition de Sévéroli. Ce cardinal est comme' étoit le cardinal délia Genga, d'une foible santé, mais sa figure est belle ; il a utie apparence de vie et de force qui trompe. Ses souffrances n'altèrent pas sa noble prestance et ses manières élevées.
»i L'Autriche persistera-t-elle dans ses exclusions? Cette fois, si les* zelanti sont repoussés, ils se rejetteront sur Cavalchini (1). Là il n'y a pas encore une grande
(i) H avoit eu, le 26 septembre soir, 9 voix (7-2). Voyez le tableau ci-dessus îles votes du conclave.
probabilité de santé, mais ce n'est pas un choix si dépourvu de raison. On ne croit pas qu'ils soient déterminés à se réunir en grand nombre sur Gr^orio. Celuilà est le vœu du ministre d'Ejiagne. Je dois dire ici que j'ai reçu de cette Ëminence les protestations les plus tendres d'affectidn pour la France, et je crois ces protestations sincères, parce qu'elles sont dans l'intérêt de ce cardinal et dans l'esprit de ses habitudes, de ses goûts, et je dirais de sa vie entière. Pour lui, nous avons à redouter l'exclusion de l'Autriche. Ce seroit un spectacle dangereux que celui d'une exclusion donnée par l'Autriche à un sujet que soutiendroit la France. Il faudroit presque, en représailles, chercher une occasion, d'exclure un sujet proposé par l'Autriche, et tout cela est de la chicane qui a des suites fâcheuses pour le concert européen.
» Délia Somaglia, âgé de quatre-vingts ans, n'a plus autant de faveur depuis que l'on reproche aux cardinaux d'avoir cherché à rem.ettre la partie, en choisissant un d'eux, qui étoit d'avance condamné à ne jouir que peu de mois de son exaltation.
» Ce cardinal a bien agi pour nous. L'affaire de l'administration du diocèse dé Lyon, nous la lui devons. Nous lui devoiis aussi les cérémonies multipliées qui ont attaché si pubUquement aux victoires de la France la sanction de la religion. Il a encouragé le Pape à se jeter franchement dans ce système tout à nous. Il n'a pas approuvé chez Sa Sainteté le désir d'entrer dans nos affaires par l'appui des zelcmti français,
>» Mais ce cardinal qui a si bien mérité de nous, est d'un âge si avancé, que cette chan'ce est tout-à-fait proscrite en ce moment.
M Dans le dernier conclave, la majorité, offensée de
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l'exclusion de Séviroli, cherchoit à se venger sans se faire de mal.
» Cette jfois il n'y a pas lieu à croire qu'on dse élire un malade, ni même un convalescent. On sait qu'il faut à la chrétienté un Pape vivant qui s'occupe des affaires, qui les apprenne, qui les règle, qui les soutienne. Le Pape doit avoir au plus soixante ans. Donc il doit posiséder pendant assez de temps son autorité. Léon XII a prouvé en éloignant ceux qui l'ont créé, de là direction des affaires, que lorsqu'on est Pape, on pense à soi et d'après soi, et qu'on suit sa pensée sans se soumettre à celle des autres.
» Plusieurs • observateurs tendent à croire que \eê zeianti ^pourront se diviser (^vantage. Si l'élection n'est pas faite en vingt ou vingt-cinq jours, les puissances s'en empareront, autant qu'elles peuvent s'emparer ici de quelque chose. Cela est certain ; il me semble, dans cette hypothèse, qu'il faut éviter de se blessée récipro-^ quemept de cabinet à cabinet.
» Le Saint Siège, quel que soit le Pape, a un grand parti en France qui le soutiendra même contre le gouvernement. Le Saint Siège a tout à attendre des autres cours où la volonté seule du ministre dirigeant est êcchi-^ tée. Les grâces alors, les faveurs sont pour ceux dont on attend quelque chose : ceci pourroit expliquer la nomination du cardinal Zurla, né Autrichien d'Italie, à la place de vicaire.
M Ma dépêche du 4 décembre explique une foule de nuances que le gouvernement a désiré connoitre. Mon travail du 24, sur les instructions à vous demander, est entre vos mains. J'ai besoin de savoir si les autres cours ont agi à Paris.
n Je me résumé : les zelanti sont prêts, mais divisés.
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Je crois que l'Autriche aidée de.Naples, sans compter sur nous, a préparé itne exclusion plus pro^ioncée.
» Gonsalyi n'a pas pris de couleur, et modifiera sa conduite dans cette circonstance ; les partis sont moins animés^ les ambitions particulières sont prononcées, et alors moins complaisantes. Chacun veut un peu de soi. Pour la ^première fois, on n'a pas fait un Pape à l'unanimité au conclave dernier. On a appris à résister ; le conclave peut durer long-temps^
» Voilà, monsieur le vicomte, ce qu'on recueille sur les lieux. Il faut absolument que les ordres du roi ne tardent pas à arriver; Si elle le veut, la France sera puissante au conclave. »
De semblables détails doivent être donnés dans cette histoire, pour prouver que les affaires de Rome sont difficiles à traiter, et que les amrbassadeùrâ, sans s^écarter des règles de la convenance et de la politesse, tâchent d^expliquer avec clarté, quand, ils le peuvent, ces importantes questions qui intéressent à un si haut degré tout le catholicisme.
CHAPITRE Xn
CNE CRISE ADOUCIT LES MAUX DU PAPE ; CEPENDANT LES INQUIÉTUDES NE SONT PAS ENTIEREMENT DISSIPÉES. LE COMTE APPONY VA VISITER CONSALVI A PORTO^d'aN^O. LE PAPE, DONT LA SANTE. EST^ UN PEU AMÉLIORÉE, DÉSIRE ENTRETENIR LE GA|IDINAL CONSALVI. CELUI-CI SE FAIT PORTER DANS LES APPARTEMENS DE SA SAINTETÉ. PAROLES ÏRÈS-REMARQÙABLES DE CE CARDINAL. IL PASSE EN REVUE LES PLUS IMPORTANS INTÉRÊTS DU SAINT SIÉGE. LE PAPE PROPOSE A CONSALVI LA DIRECTION DE LA PROPAGANDE : CELUI-CI l'accepte. LÉON XII TÉMOIGNE AU CARDINAL ZURLA UNE VIVE SATISFACTION, APRES AVOIR ENTRETENU CONSALVI. OPINION DE CONSALVI SUR LES ZELJNTI DE FRANCE. LE PAPE PAROIT SE RÉTABLIR, MAIS l'ÉTAT DE CONSALVI EMPIRE TOUS LES JOURS. ALEXANDRE, EMPE- REUR DE RUSSIE, PROJETTE UN VOYAGE A ROME. CONSALVF FAIT DEMANDER LA BÉfïÉDICTION DU PAPE IN EXTREMIS, LE CARDINAL CONSALVI MEURT. SON TESTAMENT.
--nïjMSMi
Les demandes de Tambassadeur occepoient vivement Pattention du conseil à Paris.
Mais Dieu ne vouloit pas encore appeler auprès de lui Léon XII: administré la veille de Noël, il se sentit soulagé ; une crise salutaire* parut d'^abord adoucir ses maux. Toutefois, de
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sinistres marques de Fincoinmodité douloureuse qu'ail avoit eu à combattre, subsistoient et inspiroient toujours un effroi involontaire. L^état du Saint Père lui avoit cependant permis de faire expédier, le 26 décembre : 1** le bref qui nommoit M. de Pins administrateur du diocèse de Lyon ; 2** le bref qui faisoit part de cette nomination au chapitre*. Cétoit un Pape malade qui répondoit si obligeamment au roi de France. La demande faite le 10 décembre, étoit accordée le 26 ; on sait de là que le cardinal dalla Somaglia avoit pris un grand intérêt à cette affaire.
Le cardinal Consatvi s^étoit retiré à Portod^Anzo pour jouir d^un air meilleur, et surtout pour ne pas parler. M. le comte Appony, ambassadeur d'' Autriche, alla le voir, et il en fut accueilli avec bienveillance. M. Appony, homme de tact, ne pouvoit. interroger qu'avec délicatesse un malade pour qui les affaires de ta politique avoient perdu de leur intérêt.
L'^amélioration remarquée dans Fétat du Pape continuoit à faire quelques progrès. Lorsqu^il se sentit mieux , il manifesta le désir d^entretenir le cardinal Consalvi ; celui-ci quitta sur-lechamp Porto-d'Anzo,^ et se fît porter dans les appartemens du Pontife. Le nouveau souverain et Fancien ministre , tous deux , en quelque
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sorte, prêts à quitter le monde, commencèrent à se demander des nouvelles de leurs souffrances réciproques. Le cstrdinlil, né en 1767, avoit trois ans de plus que |e Pape, et dit à ce sujet des choses qui pouvoient encourager le Saint Père à se soigner, à se ménager, et à se flatter que la nature lui rendroit au moins le peu de santé relative qu'ail ayoit au moment de son avènement à la dignité pontificale.
De ces premiers' détails qui ne ppuvoient suffire à des esprits aussi élevés , ^entretien l;Qmba sur les intérêts politiques du Saint Siège. Entre eux, les hommes d^état de Rome OAt encore des vœux à diriger vers le ciel, même aux approches du terme fatal, et ces voeux sont pour la prospérité du Saint Siège. SUen n^est rare à Rome comme un sentiment de ^ideur pour ce qui*concerne les avantages de la religion; il semble que Thonneur d^avoir obtenu le dépôt des affaires de la chrétienté, rapproche même les dispositions les plus ennemies. Il avoit pu exister des rivalités; de ces rivalités avoient pu naître des offenses ; mais les cœurs généreux savent tout pardonner. Pour que le retour, à .une bienveillance mutuelle fût complet, il ne suffisoit pas que la belle ame du maître oubliât Tinjure; il falloit que Tesprit juste, le dévoûnient aux intérêts de la métro-
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pôle du monde, déyoûment qui caractérisoit aussi Consalvi, répondissent suWe-champ avec tendresse. L^eflTort du souverain pou voit avoir quelque- chose de grande' Tassentiment de Gonsalvi n^étoit pas moins digne de louanges : il faisoit mentir Tacite, qui a dit : f( Odisse quém lœseris (i). » L^enlretien (2) dura plus d'une heure. Le cardinal, interrc^é sur les divers intérêts du Saint Siège, déclara qu'il veiioit de ré^ fléchir à tout ce qu'il y avôit à répondre , que dans ses réponses il manifesteroit des sentimëns auxquels il s'étoit arrêté depuis long- temps, que, préoccupé vivement de l'importance d*une conversation aussi solennelle, il avoit modifié d'anciennes opinions qu'il alloit aussi manifester telles qu'elles étoient présentement dans son esprit, et qu'ainsi il arrivoit aux pieds de Sa Sainteté pour dire tout ce qu'il avoit pensé, et ce qu'il pensoiten ce moment après de -mûres délibérations avec lui-même,
« Votre Sainteté le sait ; rien n'est plus difficile que l'art des affaires. Je ne m'y suis entendu qu'après bien
(i) Tacite, vie d'Agricola, 4^.
(a) Les principaux traits de cette conversation m'ont été confiés (Pal)ord par le duc de Layal, qui en a su quelques points du cardinal Gonsalvi ; ensuite par la duchesse de Devonshire, et enfia par des réponses et des communications que le pape Léon XII a daigné me faire à moi-même.
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des fautes; mais qu'on ne se méprenne pas! les fautes instruisent. La plus grande faute est de trop répondre. J'ai trouvé heureusement dans la secrétairerie d'Etat la bonne' maxime de peu écrire et de bien écrire. J'ai dû à cette maxime antique du Saint Siège beaucoup de succès. La punition suit de près la faute de celui qui répond trop. On ne possède plus seul quelquefois un secret important. On ment, et les mensonges sontiine mer sans fond. Un état de mensonge est la vie habituelle de bien des cours. Un^mensotage à Rome perdroit tout un régner: sur-le-champ, il faudroit un autre Pape.
» Je me suis prescrit, pour ce que J'ai à révéler aujourd'hui, l'examen de six points principaux : ^ » 1» 'Votre Sainteté aura quelque peine à faire oublier par Louis XVIII le voyage de Pie VÎI à Paris; mais le frère du roi ne connolt pas ce voyage, ou l'a oublié. Il faut devenir l'ami le plus intime du frère du roi, sanâ'offenser Louis XVIII ; car Votre Sainteté et le roi TOUS avez besoin l'un de l'autre. Les roi» de France sont les maîtres, par. leur influence (1824), du Levant,, QÙ tant de catholiques souffrent d'horribles aVanies.
y» 2**^ ^'hospitalité aux Bonaparte ne peut être re-. fosée ; mais elle doit être accordée avec réserve*. Le» Bonaparte^ comme tous ceux qui sont vaincus, se trou-* vent dans l'opjposition ;' ils recherchent les carbonari^ dont vous aurez à vous occuper sérieusement. De cette union de circonstances naîtront des eiAbarras , des projets qui seront indiscrètement révélés. Il y aura trop d'hommes aigris ^et inhabiles dans ce secret; vous saurez tout ou par les uns pu par les autres.
» 3» Nous n'avons pu sous Pie VII célébrer le Jubilé, le terme est bien près ; il faut annoncer le Jubilé en 1824 et le célébrer en 1825 ; il y aura des obstacles de
les HISTOIRE [1824]
toute nature; moi-même j'ai comme .promis de m'oppOser 4 cette mesure, si ou me consulte; mais un Pape conune tous n'a pas à penser comice moi; il y aura mille. obstacles de toute tiature chez vous, loin dev^yous. Ne céde2*pas, si, vous croyez le- Jubilé indiB** pensable à la religion, s'il devient, selon Y . S. , le complément de la rentrée de Pie YU. à Rome, et la trompette qui appellera cent, deux cent mille témoins pour voir un Pape libre dans sa capitale. Ne repoussez pas noa plus ceux ^ui, dans le^ur bonne foi, signaleront les dàn-^ gers. . -
n 4^" Je dois parler de la question relative. à la prptection que ndiis devons aux catholiques de l' Amérique méridionale. L'année derrière ie traitais avec ména-^ gement les Gortès, pour introduire dans la poUtique avec elles, si elles dévoient garder quelque temps le pouvoir, le. droit et la faculté de nommer des évêquésk aux si^es vacans dans ces lointaines contrées, La .Intimité espagnole n'exqrçoit aucune puissance sur ces provinces, qu'on peut appeler chapuue i^n royaume. J'avois accordé à cette légitimité plus de quinze ans pour se remontrer souveraine, et dans son ingratitude, ou dans son impuissance, l'Espagne d'Europe sembloit se faire une arme de. noire silence pour frapper plus vivement ses.Tévoltés. A nous, il nousfalioit la conservation du catholicisme dans toute sa puveté. Si l'Espagnol du continent avoit permis d'instituer des évéques à Colombie, au Mexique, enfin partout où ils étoient demandés, j'aurois donné trente ans à la légitimité pour se rétablir r mais il pouvoit arriver > un temps où, sans avoir recouvré son autorité,. l'Espagne nous auroit dit : « Je suis forcée de renoncer à naa sou- *^ veraioeté, sauvez votre dogme comme vous le pour-i
» re& » - Alors il eut été trop tard pour Rome. Notre vicaire apostolique survenant après -ces attentes, auiXHt trouvé autant de- méthodistes, de presbytériens, que sais-je? d'adorateurs db soleil -renouvelés ; notre envoyé en auroit trouvé autant que de catholiques, rai donc entretenu des liens de dépendance et d'amour entre fipme et tous ceux qui se séparoient si violemment, et avÈc éps chances de succès si assurées, de toute souiuission envers les Juntes ou Ferdinand YII. J'ai porté mes regards avec impatience, m'ême sur le Pairaguay. Il y a* lieu de suivre la même direction, mais avec une prudence qui ne se démente jamais. Le cabi-> net de Madrid est votre ami personnel^ très-Saint Père: Tous saurez concilier la tendresse de la reconnoissance avec le devoir dû Pontife. .
M 5<* Il faut relativement à la Russie unecirconspectiou qui ne dorme pas un seid jour. Notre archevêque de Mohilow, quoique presque nonagénaire, et n'ayant presque plus de volonté, en conserve assea^ pour être encore ambitieux. Il a eu long-temps, en conversation d'aboid, puis énprojet écrit, des idées de réunion des Grecs et des Latins, non pas à notre manière, mais à la sienne'.' Il devenoit patriarche de Russie, votre Jégat. Yôutf n'auriez plus occasion de faire publier un seul décret do Saint Siège. Les églises seroient réunies con^e nous, et il n'y auroit plus une vraiç voix romaine daiis ces pays^ à partir des frontières de la Gallicie, à qui l'Autriche, l'Autriche que je n'ai jamais rencontrée obstinément sous n^es pas,, permettra , j6 pense, de rester fidèle. En vérité, est-ce que l'efiroyablë iniquité du partage de la Pologne, dans une de ses conséquences, deviendroit une digue ({uï auroit retenu ces flots de schisme qui tendent à nous envahir ! On a fait, do
notre part en Russie, des tentatives de rapprochement peu mesurées. Ne nous a-t-on pas répondu un jour par le contre-projet d'une église siat^e qui nous déroreroit? Yotrè Sainteté peut interroger le cardinal Arezzo qui a résidé en Russie. Uœil doit toujours être &^é sur l'égarement des Russçs, mais VesprU prescrit une longue, patience. Ib reviendront d'eux-mêmes, s'ils ont à revenir ; et puis, si ce grand corps continue décroître, il courra les périls de toutes les obésités politîqi^es. Le catholicisme seul,* trè»^Saint Père^ je le dis avec' des larmes de bonheur et de reconnojssance eîivers Dieu, le catholicisme seul ne peut jamais être trop étendu, et il couvriroit plus •Caicilement de ^puissantes nations civilisées des deux mondes, qu'il ne pouvoit dans l'ancien monde couvrir tant de nations batbares.
» &» Mais voici uue consolation prochaine : j'ai travaillé, je dois le dire, j'ai travaillé à Londres, même d'une manière infatigable, à l'énumcipation des catholiques en Angleterre. Depuis, la duchesse de Devonshire m'a aidé près de divers cabinets et auprès du n» Geoi^e. Cette afiB^ire se suit avec la protection évidente de Dieu ; elle marche lentement, sans jamais perdre un avantage. Vivez, et l'émancipation s'effectuera sous votre règne.
» Le reste, Votre Sainteté ne l'ignore pas plus que moi. Les aides à Rome, pour les lettres apostoliques, les brefs, les bulles, sont innombrables ; ces aides ont beaucoup soutenu ma politique temporelle, sans compromettre autamt qu'on auroit pu le craindre, la politique spirituelle ; et, il faut le dire, à la louange de ces mêmes aides, tous ces talens, ces conseils, ces prudences, cette érudition, cette imitation savante qui reste à la hau* teur de l'éloquence des Pères, Rome les rétribue peim
et -ne les récompense pas toujours assez magnifiquement; c'est un mal. Yous êtes sévère, restez sévère ; Pie Vu n'a pu l'être : mais ne craignez pas de vous montrer généreux-, parce que vous êtes né généreux. Je m'arrête sur cette dernière considération. Il y a, relativement, plus- d'esprit et d'instruction à Rome pour le bien de sa cause, qu'il n'y en a dans beaucoup d'auvires contrées pour l'intérêt de ces pays. Excusez, très-Saint Père ; 'j'ai pu être interrompu par les dpuleurs et par la souffrance, mais je ne- l'ai pa's été par l'idée de laisser en arrière rien de ce que je crois devoir vous énoncer pour la gloire de Rome et pour la vôtre. »
Ensuite le Pape parla de la Propagande, comme on^le verra ci-après, puis, ainsi qu^l arrive toujours, il* se passa uiie foule de choses indifférentes, et qui ne méritent pas d^étre rapportées. ,
Quand Fentretien fut fini, le Pape dit au cardinal Zurla : ^ Quelle conversation ! Jamais nous » n'avons eu avec personne de communica- » lions plus importantes, plus substantielles, et i> qui puissent être plus utiles à FËtat. Nous V avons offert au cardinal Gonsalvi la place.de » préfet de ' la Propagande ; nous lui avons » expliqué la position où il nous a mis nous- » même par sa tenue au conclave ; nous lui » avons'dit que Pie VII avoit été mille fois heu- » reux de posséder un si grand ministre ; que le » même bonheur ne pou voit nous être encore
)> réservé. Le cardinal délia Somaglia a attendu i> quarafite ans la place de secrétaire d^Ëtat » qu'ail possède; il doit la conserver. Nous dé- » sirions que le cardinal Consalvi acceptât la » place de préfet de la Propagande ; il Ta » acceptée; nous sommes au comble de la jqie. » Nous travaillerons souvent ensemble ; il «faut » seulement aujourd'hui ne pas mourir. »
iDe son côté, le cardinal Consalvi, charmé de^ ouvertures que venoit de lui faire le Pape, qui n^avoit pas prononcé un mot sur les scènes de Paris, etqui, par délicatesse, parloitencQrenioinsi des consolations données au nom duroi de France et par le roi de France lui-même, témoignoit une sincère satis&ction que Ton raconnoissoit dans les paroles suivantes. ,Un Français^- pluui hardi et moins discret que M.. Appony^ parloit au cardinal du zélaniisme , et lui demandoit ce quUl comptoit faire dorénavant; il répondit : « Je vous accorde que le zélaxitisme à Rome est » plus un moyen quW but; la difficulté du » temps Ta rendu systématique et. politique. Le n vrai, le pur zélantismej a passé ches^ vous; » mais il n'y est représenté que par trois ou j> quatre personnes. Tant. que cela durera, et » cela durera peu, parce que ces personnes ^i-*- )» ment le roi et lui céderont , tant que cela » durera y ici nous ferons des. alliances. ,Cesl
» ^pût Tos troupes que nous attaquerions ; mais » ne doutez pas que le Saint Siége^ et surtout » le Pape^ tel que je le connois aujourtHhui^ » ne se conduise avec la sagesse et les tempé- M ramens qui nous ont guidés sous le dernier i> pontificat. »
Rome applaudissoit à ces paroles de concorde , si puissantes dans la bouche du ministre de Pie VIL Les diverses oppositions, désarmées par des occurrences si heureuses, alloient peutêtre ne faire plus entendre elles-mêmes que des cris de joie ; mais après toutes ces préparations, tous ces actes de grandeur humaine^ toQ^ ces augures de paix pour le Christianisme^ paisqu'^en définitive, dans le zétantisme de FrftDce il n^y avoit pas un seul mauvais esprit , il ialloit la sanction du Maître des maîtres. Deux victimes étoient là devant la Mort : eUe les Touloit toutes deux ; elle dut se contenter, la i&rbare ! de n'en saisir qu'aune seule,
La satisfaction (qui le croiroit ! ) amena chez [}onsalvi un redoublement de fièvre. Un mieux ;r0mpeur sembla apporter un peu de calme au nisilade ; mais la sensibilité, la tendresse, la rei^onnoissance, le bonheur qui suit un pardon presque inespéré, Tardeur, Tinquiétude, les projets nouveaux dMn esprit depuis longtemps oisif qui se voit rendu aux affairés; le
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retour de^la faveur, le premier, cet fuiîqae besoin de ceux qui Tont connue long-temps, toutes ces circonstances, confusément réunies, produisirent une rechute, et Fintensité du mal ne permit plus le moindre espoir de guéris^i^ Au milieu de ses douleurs, le cardinal ne pen-r soit plqs a lui; averti par le chevali» Italinsky, ministre de Russie ^ que Tempereur Alexandre étoit dans Fintention de visiter Rome, le cardinal pria le ministre d'^aller en toute hâte portei; cette nouvelle au Pape. On sait qu^il avoitété question , entre Sa Sainteté et Son Imminence «^ du rapprochement si désiré entre les deux églises, rapprocdiement qui seroit plus utilq que préjudiciable aux intérêts de la Russie, et qui civiliseroil sérieusement ce grand emf»re^ Tout à coup de nouveaux accidens vinrent e£rayer les médecins de Consalvi. U s'^empressa d'^envoyer chercher la bénédiction pontificale ; elle fut portée au palais de la Consulta (c^est là qu'habitoit le cardinal, ç^est de là quHlcontemploit tous les jours avec courageies appartemens qu^il occupoit dans le palais de Monte-CaifoUo) par le grand-pénilencier, lecardinal Castiglioni, le même que Consalvi avoit soutenu si vivement au conclave, a Cette sainte bénédiction^ » disoit le duc de Laval dans une de ses dé* » pêches à M. de Chateaubriand, cette béné*
» diction qui partoit du lit d^un Pontife ma- » lade pour aller reposer sur la tête d W » cardinal mourant, est sans doute ce que la » religion peut offrir de plus imposant et de I» plus pathétique. )>
A quelques ^pas de cette scène, au Quirinal, le Saint Père ne paroissoit pas être dans une situation moins déplorable,' surtout depuis qu^un courrier, arrivé de Spolète, avoit apporté des nouvelles désespérantes de la santé diune sœur chérie du Pape (Catherine délia Genga, dont il est parlé plus haut). A cette nouvelle , Léon XII dit à un prélat qui étoit prè& de lui : ci Je n^ tiens plus, non ci reggo ; » la mort me presse de tous côtés : ma sœur que » j -aime tant ! le cardinal Gonsalvi à Textrémité ! * Gamnxent soufiî'ir tant d^afiiictions ! » Le duc de Laval termine ainsi sa dépêche : « Tel est, » monsieur le vicomtje , * Fétat misérable des » grandeurs passées et présentes du gouveme- )» ment pontifical. )>
On porta quelque temps après au Pape le testament-du cardinal Consalvi qui venoit de mourir^
ir instituoit monsignor Buttaoni , un ami de vingt ans, son exécuteur fiduciaire.* Il laissoit des fonds pour achever les façades des églises de 3aint- André dette Fratie^ de la Consolation et ^jàraceli) c^est de qiette dernière église que
partent les religieux nommés gardiens de la Terre^Sainte. Il attribuoit une partie de sa succession à la Propagande , qu^il auroit tant fait prospérer; il léguoit des souvenirs d^amitié, comme bagues , tableaux , au Pape, aux cardinaux Spina et délia Somaglisi, à plusieurs dames romaines, à la comtesse d'^Albany, veuve du dernier Stuart; à la duchesse de De vonshire, à des sœurs de lord Castelreagh et à la marquise Brignole.
Léon XII donnoit des larmes sincères à la perte qu^il tenoit de faire du cardinal Consalvi, et il se plaisoit à dire que Rome devoit pleurer la mort d^un ministre si estimé, pour qui le roi d^ Angleterre lui-même professoit une tendre amitié, et à qui il alloit envoyer son portrait, peint par Lavrreiice ; un ministre qui possédoit la bienveillance . particulière de. Tempereur Alexandre , et qui entretenoit une correspondance amicale avec le prince de Mettemich.
Consalvi avoit mis toutes ces royales affections aux pieds de Sa Sainteté. -
Le duc de Laval écrivoit à M. de Chateaubriand :
« Ce n'est pas le jour convenable, monsieur le vicomte, » de vous entretenir des reproches fondés que Ton a faits w à l'administration, d'un Pontificat de vingt-quatre » ans ; elle n'a -été traversée et interrompue que dans^
» les temps de fureurs .qui avouent tout renversé en M {lUippe. H ne faut aujoiird'liVii que 'célébrer cette M mémoire hoàorée pa^ les pleurs de Léon XII, par le » silence des ennemis^ ôn^il,;isar la profonde tlouleur » dont la ville est remplie, ej par les regrets des » étrangers, et surtout de ceux 'qui, coinme moi, ont » eu le bonneUr de conboitre ce ministre li agréable » dans sé^ Taf>ports politiques, et si a^tacl>ant . par le >» charme de son commerce particulier. »
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CHAPITIJE XV.
LA $ANTé J>Û PAPE EST 1LÉTA]|LI«.^TEAIT£ ENTRE SA SAUfTETÉ ET LE ROI.d'aNGLETEBtRÊ^ STIPULAfTT ÇOMBf^' ROI .DE
HANOVRE. M. DE REDEN, itlNISTRE DU HANOVRE. L IN-
FANTE DUCHESSE DE tUC<>lJES*, AUPARATANT REINE d'É-
CONJECTURES SUR UN CONCLAVE PRESUME TRES-POSSIBLE
l'aUTEU» BLAME CES PREOCCUPATIONS. LA SANTE DU PAPE SE FORTIFIl^ VISIBLEMENT. IL -SE LIVRE A d'iMPORTANS
TRAVAUX. IL DONNE 3A CONFIANCE A l' ANCIEN SKCkÉTAIEB
DE CONSALVIy SElIVlTCUR b'uN MERITE ÉpROUYÉ. « .
L^ seiil coup que la Providence eût permis à Fange delà mort, venoit d^être frappé. Léon XII s'étoit insensiblement jétaUi. A Rome, il n^ ^ jamais dç repos devant les affaires qui s^amoncèlent de toutes les diverses parties du monde. . Lé 6 mars 1824 , le Saint Père termina, aveo le baron de Reden ^ ministre de Sa JMLajestfe britannique stipulant en sa qualijte de roi d^ Hanovre, Porganisation du clergé catholique
de ce royaume ; la négocialion fut arrêtée sur les bases qu^avoit proposées le cardinal Consalvi. On reeonstruisok les deux évêchés d^Osnabruck et 4c Hildesheim\;*'le«rdi permettoit quHls ne ressortissent qu^à Rome, qui seroit le siège métropolitain.
'Parmi les hôté^ illustres qui résidoient dans la yille- éternelle^ et que Léon XII^ suivant Tantique vertu hospitalière^ traitoit avec les égardis dus à leur rang et à leurs ïnalheurs, se trou voit lofante - dùebcsse de Lucques , auparavant teine d^Ëtrurie, élevée svtrcfi trôné pgr Napoléon, qui se fit le protecteur de cette branche de la imaison de Bourbon , . et qui cependant 06 se n^ontra pas constant dans ses sentimens d^ffection, CQmme si FiufantènWoit^iû'paroitre ^^à peu près -sept .an$ sur ce -ti*ôoe pour préparer les voies à la ,sœi|r dé celui gui voutoit ré* jner sur toute TEurope par lui-même ou paF es siens. ^ * -
Une maladie s^étoitdédarée à la suite dela.déjèntion dé cette princesse, rènfehnée pai^QTaposétyiiilans un couvert dc'Dominicainçs de Rpme. i&'cdle n^avoit *p2(9 la permission de voirtçils les jours son fils et sa fille, qu^on a^ienoit rare- Qtiént-auprès d^dle, et qurne pouvoient s^approc)i(^ qu^à dix pasi tJn jour son fils avoit bien fait 9ion gardien la promesse accoutumée : il parl<ttt
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à sa m^ê, asshe k»ii de hii ; elle l^xhortoit à fai patienci^, k WJbiisssince ; ma& idle fit en* même tempg mi geste si tçfndre, que IVinfâmt^ ne se croyant plus prisonnietf, seecma lelbras do garde et^cptimt se précipiter aArgenottx; de m înèré. La première'autorité qui gouvernoit au Abfnc-de Napoléon était pt^ente'; «Ha n'^dsa pas mtiBrrotppre de si légitimes tresses. Cependant Ten*
ÙM fîit amené moins somrent mk oouTenl desre-
Kgieoses ; celles-ci "ôherchoient à adoucir par mîQe prévenances les malheurs de k reine.
Iiorscjue'je revins ppmr la septième fei^ à Rome, èa 4819*, après atoir quitté Fambassade dtt .roi près S; M. Fempereur d^ Autriche, je tNmVai *cette bonne et bienfaisante reiiïë dans MfteriUè: f avoisrêmpli'les fonctions dé cbdiqgé d^a^ires à Floreùce, et je-nè reeonnciss<Hs pas Sa Majesté, tarit les peines avouent altéré sa ràQté.. '
La maladie dont elle étoit atteinte étoit incurable*. LéonXIIdevoit voirmourîr tousses amis : la reine* expim le i3 mai^ à Fàge <de quarante* deux ans, instituant exécuteurs testameoiaiiies Ferdinand VII et don Carlos ; $es frèresr ( eXkè ai^ moitcè dernier ayecjmeiîve tendresse), lé prince^ de Liacquès, son ^Is, et le caj^inal-Céswei; Le^ Pape onlonnà que féglise des Saînts»*Apdl»iè9^ fût niftse à là diispoëition du midiM*e «rfopagniev
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eïi'oay co^tnwU^ti inuoeuse catafalque ^ pà la p^iméUÂi expofée en habit de-DomiDicaine.
£Ue voulut donner cette, preuve de gratitude aux damea-qui Tavoieut. aimée et servie avec tant de respect peiîd^ui ses tuiijyb^urs. .
Rooie-alloit *éti*e. affligée .d^une autre moft pepdaut cetjté .saisoiH meurtrière. Une foule d^Anglais y avoient passé Fhiver , et Vean^ bassade de -Fraoee ainsi qu^ celle dîAutriéhe rélUDÎssol^t , dans des fêtes^ hrillanies^^ Pélite de la société romaine et de la Société étrangère^ Une jeune Anglaise , miss-Bathurst,*qui voyagie^it avec son oncle «t sa. tante , se faisoit re^ marquer, et- surtout xhes Tambassadeur de France , pour qui sa fan^ille avoit apporté des \tiUUre&. de recommandation.* On ne se lassoit pas d^admirer la beauté, la- grâce, Fesprit^ la douceur de- cette jeune miss. Invitée à un des bals' de .l'ambassadeur , le soir d-un dimanche, leA 4ames qui , comme elle , avoient ^assisté au bfll^ la prièrent de demander quHl se prolongeât 4issez avant dans la nuit. L^ambassadèur na»{K>uvoit rien refuser aux prières de la no^ blesse, romaine et- de la belle étrangère; et il fitt ^«mveou .que miss Bathurst décideroit en souveraine, même^du momentoù finiroit la fête. Ensuite on arrangea pour le lendemain ^ ou plutàt.pooi! le .Î0ur. même, ime partie- de cheval^
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On>devoit visiter les bor<fe do Tibre, hè duc de Laval promit , en se retirant, qa^à\midi le nombre de chevaux convenable .$eroit prêt pour la famille de tniss. Quant à -elle, la politesse de Fambassadeur dèvenoit itiutile , parce que miss avoit amedéiÉin beau cheval de son pays, guVUe mpntoit habituellement en toute sûreté; • « • •.
]L.a danse- se prolongj^ dans la nuit. H fallut aller prendre .quelque repos. , 'puisqu'^àr midi , huit heures après, la. promenade le long du Tibre devoit commencer. Des affisiires:^ s^rvenues dans Fintervalle avoient occupé Fand^a^sadeur; il ne pensoit plus peut-être à la promenade , ou il n^avoit pas intention de s^y rendre , lorsque Fonde dé* la jeune miss vint demander si les chevaux de Fambassadeur étoient prêts. Le duc de Laval ordonna qu^ils fussent préparés sur-le-champ ^ et la cavalcade partit, mais très-tard^ de la place d'Elspagne , où Fbn s^étoit donné rendez-<-voits. La jeune miss moDtoit son cheval favori , et suivoit im— médiatement celui du duc de Laval qui ipon-troijL le 'Chemin/ Lorsque 4^on eut passé Ic^ Ponte-Molle, en remontant la rive « droite dvK Tibre, on arriva à une ferme qui est sur 1^ bord du fleuve. Ordinairement on peut: s^a — vancer le long des rives qui là ^élèvent a un.^
certaine h^uteur^' La nuit (b^étoit Une £roide nuit de mars), pendant lés joyi|px^ plaisirs de la viUe 9 il avoit beaileoup plu. Le fléUVe ayoit débordé, et- lé chemin - étôit devenu si étroit qa!on ne pouvoir y passcfr sans danger. Cette circonstance se présentoit souvent , et dans ce cas -il étoit convenu' que le fermier, qui ne se. refusoit jamais à cette servitude \ devoit laisser passer les voyageurs ' ou les promeneurs à travers la cour de, sa ferme. Le ' palefiienier en chef du duc de Laval connoissoit cet usage; mais il ét6it alo|:is très-*en arrière , et il ne lui fut pas possible d^avertjfr son makre, (}Ui tnapchoit le premier* En ce moments-là, le sentier ne présentoit pas plus d]un- pied dé large', et ime partie de la terre avoit été emportée par la finie du fleuve.' L^ cheval du duc. connut le danger* et par un mouvc^me^t rapide s^élança de V Paître côté de Tangle du, mur, où le chemin étoit. meilleur. Miss»' B^thurst suivoit. Son cheval s^arrèta^ mais il ne lui étoit plus pos- ^le à lui-même de reculer, il s^élança à son tour;* la. terre manqua , et il tomba dans le âenve. Au mêipe instapt, on vit la jeune personne se débattre et silmager à Faide de son vêtement . (uiàe lopgue amazone en drap bleu). .La-^fanûHe lyiiglaise eut le temps de rebroQsaer chemin. Alors des cris.d^efFroi:, peut-
êtvf) oiéa]^ ceux .de la. ^uae fiUe^'^^ firent mtepdre <le.tQq|i9 paru. On^étoit feou^tai^ à la lirameaade; jg.noit oonimepçoit à i^étendve $ur rhpriwi)<. Des iiommes de la auUe^ Airenl envoyés. à RQma pour cliercher des aagean^ d^£t cçrde^ y de9 «ecoiars. de tout genre. On appprU aus^i dei$ toçches , à Taide desquelles ou écl^y'a le Ui^u, de la terrible «catastrophe. Je o) Vccupçif^ trauquillement de nos aftairçs^- kurs* qù^ua exprès yiotin^anjppûcer* le nudl^uriel me chercher* J^aurois voulu emmener avec niefi Jlqme to^teIltière> Oq promit^^rd^placaribB^ d^abord une • somme qui devoit «xcilier l'at^ teotiop de tovtâ ceux qui. pouvoient être utilesy puis . ^ur riosistanoe , d^un seigpeuc «apglais ^ étranger à; la familie , iine .somme trèsrconsî»* dérablç , qi|?il aiurpit payée lui-même , disoitr^ il dans un mouvement de munificence .sans bon^ (car il ne connoissçit que très^-peorfai jeune miss)f Malheureusemept un pçoheur de Pautç-Molle> parlant de cet événement sinisiref cria que le courant avoit dû .emporter le . cheçval et la jeune fille ; mais le dbeval aroit refp^gpé lerjbord, seul^ et sans J^iiîifortiiçée. qui s^étm^ cioxtm fiée à lui. Malheureusement enooi*e.ce,<pie le* pécheur avoit supposé^^/ut assuré, confine vé^. ritable. U se .trouva des hoimmes qui .dirent avoir vu le cheval, et la jeune fiUe pBnsaee soafi(
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leppiU. Lh recherehed forent, multipliées pen*^ dmt iovOt la nuit , et le matitt^lttivaàt. On sotoMla', on. fit 'plonger des nageurs. Rien ne fiÂ'décxmTe^. Cependant j^arrivai dans tme aobeige Voisine de la ferme. J'y trovvaile due de Laval dans un état de désespoir que je n'es* sayerai' jamais 'd'exprimer*. Les parons étoient Irrrés iauasi à un genre d- accablement ^et en-^ suie d?exaspération qui s'exhaloil quelquefois en • termes dédhirans. Ce spectacle de consteriMîon i^ sortira jamais de mon souveniis Je mmeiiiâ le due à Ho^ie^Tôus les Anglais pro^ digaèrent les soins , les consolations , -si ce erme peut être employé dans de telles, cata^ lapevphes* ^esprit public de cette nation , [ai ae* fait qu'une seule famille , '.lorsqAlelle D 'ti^oove ;réunie^ même en petit nombre-, à 'élMnger , . se montra danâ toute sa 'force et Ums^ toute sa^ dignité. Le Pape, averti pa^les jBHorilés de Bomey ordonna les mesures les plus iromptesf le gouvemeut* seconda les inten«* sdtts^e'son maître. Mais toutes lè$ recherches ÎHpent inutiles» On ne découvrit aueiine trace, iièttie' des am^s Vêtèmeùs de la jeune fille , di'de >B«ci chapeau', ni de eç qui avoit pu lu» sipptHrteair; L'idée quele fleuve avoit ei^porté sa pFoiçdèvuitpriiivaloh*, Lespavens delà victime, ^ottle Faiiibâssade ^nçaise , et les Anglais pré**-
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sens à Bonàe durent se réstgfier à megaràer ce malheur a|||plix .comme irre|>arablté j - Tottrtes 1^ fêtes furent ^uspeiidue^s et Ton f donna des ordrei^ pour rechercher le corps >|>lulôt ^stir les rives luordelà de Rome , que là où- on ayoit vu disparoitre la .victime. Ou à fait éourir mille bruits divers- sur cet événement épouvantable. J^ai cru devoir donner c^ détails ^ parce qu^ils ren&rment la vérité, et parce que ce désastre particulier • prouva encore une fois de plus. la générosité et la tendresse de Tame d(4 Pontife quigouvemoitRome. Dieupermettra-t^il qu^un jour le terrible et fatal secret du fleuve soit connu!, • , '. . '
Une des dames anglaises qui manifesta le plus de sensibilité,' en voyant les larmes^des parens de miss Bathurst, fut la duchesse de Devenshire, née Hepvey, que le*cardinal G>nsalvîy à ses.derniers.momens, avoit &it recommander ^ux autotîtés delà cour romaine*: le cardmalGonsalvi ressentoit poui; elle la plus sincère amitié. La perte du cardinal^ Tévénement de Ponte-Molle, les ravages ordinaires de Téquinoxe^ les ipeines^ de Famé, les incomÉnodités' inséparabtes d^xok^ l^andâge, accablèrent à la fois ta duchesse. Ssa> mort affligea Rome et llUilie qu^elle avoit 'adoptées comme une ^econdlK patrie ':;lei9 feuillçs dua temps ont parié avec.empressementt.de Pexis —
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tence.qii^elle s^étoit accpise par retendue* dé ses libéralités, mèime envers' les catfailiqxies,.qtioi« qQ^etle«fàt protestante ^ et par la protection Itpi^on la Toyoit accorder aux arts et aux lettres. On n^igBore pas avec quel z^èle elfe -s^occcrpoit de ton» les- embarras t[ue sùsctlpit; Timmense Kpie$ûon dé VémanczpaiiQn. . **
Le 'goavemement pontifical sait rendre, si donx.aiïx étrangers, le séjour de '^a belle ville, que ces témoignages de gratitbde européenne ne «ont pas déplacés dans Thisioire d^un Pape qui^ lui-même,' eonnoissoit* ce soin de faire ^aimer Rome ,* dont il étoît * sérieusement occupé dànâ lès loisirs laissés par. les douleurs et les affaire». •
Un danger^' immédiat ne menaçoit pas le Saint Père, il peu voit se lever; mais ses forces n^étoient pas revenues i on avofit pris Thabifude de s'*occuper des prévisions qui cotitement un cônUliave : les corï'espondaticês de toutes les légatiotis ne péhsoiept cpi^à établir d^s conjectures $ur cèttcf iinportante question.
11 tfy. ayoit pas de'dotite que là. mort de Gonsalvi ne dût faijre naître de nouvelles combinaisons ; il se présentoit d^abord' deux résultats dignes de considération. '
1^ La^mort du cardinal enlévoit.un chef à une fa<^tionf s^'elle divisoit Fautre faction dont
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les forces se recrutoîent* surtout 'de IWniMiMlé cfuî^ppursuiUlpl oet aocieo .imaîstiie , • et de« U crainte ^e Fôa manifestoit alom, ayec plus on moms d^ Maison, qu!il hejreparût Au auiûstère» Pisrstmne o^étmt ptus propre qiie le cardinal CoBsahri àvéll!«i le* chef de la minorité du dei^» nier conclave. Ce ministre' oonnoissoit^î ff^ fondement les affiiires» . que s%' coin^ersation, d^ailleurs facile et séduisante, ramenort à son
avis les es^ioîts incertains, ri) parlpit avec assufr ranoe desr 4ispositiosis des tours; à laissoîc échapper des confidences^ -des ^anecdotes.' Il avoit embrassé* aveë tant* de 'force le parti de la modération v<IH6 tous les caractères enclins à préférer les mesures de tranquillité et dçS concorde^ trpuypient dans ce cardinal un appm de leur domine politique. ■- ^ '
Mais à côté dé ce parti assez foible par lui* même, s^élevoit une majorité de cardina^x ai^ grispar-le toti de mépnis'^quUis disoientquejl^on avoit contracté avec eux, .ignorant les affîiires, pe voulant pas les savoir, reportant;Hdans leurs discours .et dsms leurs.projets, les droits et devoirs du Saint Siège à 1-époque où la de Dieu' avoit plus particulièrement assuré ses? triomphes, niant que les calculs politiques dus^ sent jamais* enh*er dans les vues de la cour de Jtome, se fortifiant des côrriespondançes de quelr
qve&auti^s 'pays qw les appeloîeXit à Ymàéipen-^ dance, raais^ dansiefond, plus sages c^Hlspe le ptpiMfesoieoè; cependant, ^leHement afinnés d^uiie > répugnance hostile, qu^elle absorboit tontes les' facultés de raisonnement eheK des hoomies certainement distingués par les avantages dé^^esprit, -du raxrg et-de rédusationv *
^11 estdii propre de tous 4es partis qui perdent
unchef^ ou qni tout à.<x>up se trouvient séparés
du *' Mobile régis^nt impérieiiseme^t 4eurs
MticMBS', de. se trouver réduits à* une contenance
douteuse^ dWrer à PaTenture, de chercher-d^au-«
tic^s passipnsi d^autres mobiles.
Toutefois , à la ^m^ d^uue couronne, 4e la tiare^ les ambi^onsrqwi distribuent Tautorité; 6| celles qui'ia reebercfaesit^ ne tard^ pas-à'se
révjeiller.' : < • j.
* il.jr aura toujours une miilorifé modérée^ et une majorité îélantiste/
La minorité se grossissoit de Fhéritage de considération laisse par le caïklinal Consatvi^ jamais, suivant le4uc de Laval, jaùiais ministre Hlavàit|iris liiieux Tinstaiit de mouriïs La* pro^ teclian derAufri^e, un sentiment secret d?esrU tiim^sir mouvement irrésistible demagnannuè eorifianc^' ehet ^e Saint Pèrevla nécessité qui s^rviien^ emeôre aprèi^ les nobles -et grandes rai<scma^dè convenances^ avoient fait redemander
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les conâeils du imoîstre^niaîs soBu^-mie autve forme..*.'' • .*.*., ...
Déjà, comnie préfet des Breisi^ îl^ avftnt ^oit de voir le Pape, deux fois par semaine» Réœmr ment*ooHiiiié préfet de la Propagamde^ ce^shoix avoit raccommodé sa réputatioa deiceligîoiik, et il àlloît pouvoir entrer chez le Pape'deiiabaiitres ibis. par. semaine* endette' npuyelle aualké» Et qui ayoit o£fert au cardinal Consalri ce postCile plus .impartant pour veiller a la cônservatioii des intéï'iêts du christianisipe', et ce ^in 'pieux d'éditer réveiller la foi de Jésus-Cbrist dans, tous lels coins de la terre?'C^é.toit le Pape Ijéon. XII qtii avoit. précisément choisi .celui qiie:.ron.lréputoit sou ennemi et' un homme pUi^ politique que religieux. Le Papc^deyenu le second siijel dans le choix des zelanti, avoit défende si cqi^ dialement la réputation du cardinal Consalvi ! Et Thomme qui avoit traiter avec les protestans, avec M. lef prince de-Hardenberg, avec les schi»natiques , le chevalier Italinsky, avec toutes les croyances .en Amérique, pour les attirer au Saint Siège, pouvoit être :pré£et de la Propagande !• Quelle preuve de Ifi pureté finale de des sentimens et de ses intentions romaines L
Certainement ies zelanti les , plus rapproichés-^ d^un esprit demodératioù, pouvoient s'^eAten— dre avec les douze, cardinaux qi»i aimc^ent;
CoDsalvi au dernier condavc. Ces mêmes ze^ ianûîmodéFés pouvoient aussi s^apercevoir que chez ceux qui figuroient les premiers dans cette couletury il y avoiteu plutôt entiuiet fatigue, que sj6(ènie;Taisainié de réforme et sévérité positive 'de pnDcipes. Les deux questions s^enehainoient icj l'unie Fautre. ^ancienne, minorite alloit gagner, Fankienne majorité alloit perdre des, y oix. Il devenoit facile aux cou* ronnes de se glisser bien avant dans la minorité. Déjà Vi^utriche y étoit établie cbmme chez elle. La France y avoit figuré, cm complice pour Pacte dîexclu^on ; ' jBlIe étoit màiti^esse 'd^y^ rester ou de s!en éloigner à volonté. ' '
^'On. deyôit chercher à savoir A nous marche-
rions avec FEspagne. ou avec FAutrîché. Mais
îi'OettederdièrQ, unie avec nous, vènoitlk passer
ppur avoir ^contribué à Félectiondu Pape, il lui
étoit facile de* s^en 4ipproprier toute la glaire,
et de ne .nous laisser que. le mérite an^bigù.
^^une intervention forcée. Nos convenances exï
Italie nous permettoient diâ&cilement^de uous
y montrer satellites de F Autriche. Peut-être en
modérant à Rome et à Madrid la vi(4ence* des
vues de FEspagne, poiivions-npus parvenir. à
tirer un parti avantageux de sa juxta^position ;
mais>ce n'^étoit pas le Iteii de considérer^ sous
toutes les faces^ la situation, à préférer, surtout
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M la. mon du cardinal Consalvi, cette iiioit qui nauthilisoit tant d^eflbrts^ venoit à «loener des modificatîon3^^ encore inconniies. *..
a e^t bien dédire ici,^puisq^e nous sotames à examiner Tinfluence des piii38anGes, ijue Fabsence.dtt cardinal G}nsalvi jéloignoit, absolument ..des intérêts da coiickve^ I^ cours non (Datholiques*
Par rhabîtnde de .tout leur dire, pour se soutenir contre ie^ attaques quelcpnque», il leur avoit appris à pclti près les vues de*dbacpie cour relatiyement au SaÎQt-Siége/.M; de Rèdeii^ M. Italihsk/ et M.>Ni<bulù-,. ministt:e*dà Prusse, parloient dogmes et discipline comme des théo* logien^ du Sacré Palais. Aucun cardinal' n^étoit disposé ipaicitenant à instruire ce».fnii^tstres ou
leurs sdecesseurs avec autant d^ détails*. L^ Autriche, TE^pâgne et nous, .nous gardions no&obseryatibnii pour notre* propre -compte^ et le?^ parti essentiellement catholique gagnoit néces — sairement à ce que les choses rentrassent dans Tordre accoutumé • Nous- pouvions nous-querel- 1er, mais entre. frères. Du reste, ceque j^ai dit sur tes cardinaux, qui toujours sérètroavdient pour aimer et défendre Rome, arrivoH polir nos légations catholiques respectives; et à part de petites nuances bientôt sacrifiées, nous nous concertions en définitive pour ne pas laisser
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Pmtrus pénétrer^ans no3 rangs. Nous nous entendions^ tout. en enipêchant avec exactitude les empiétemens re$p^cti& dans là maison du Seigneur, qui étf>it à chacun de noirs.
,- Un cardinal qui pa^oissoij; s'^élever alors, étoit le cardinal Zurla : ina]gré.son esprit, son-talent et' 3^ science, il nous étoit ^ difficile d^oublier qu; il étoit né à Créma j,à?^ns les Etats soumis à PAutriche. . • ,
En résumé, la minorité^çomptQit parmi ses membres Alhaui et Zùrla. L^un. étoit secrétairie des brefs à la place /.de Cqùsalvi , et Tantre 7)icaire. <]es places leur donnoient .de.la force et de là, considération,, . . . • . ^
JL? vfoîblesse du gouvernement , comparée à. ractivîté, J^ .Tintelligence, .à la prestesse 4a précédent, ruinoi^, les reproches de Tancienne majorités Le^ plaintes du caixKaal: Pallotta, qui ne tî^appoient plus sur Uj^e fibrer^n-; sible dans tous lesî membres cojnpo^antle par^, desservoient cette cause, qui semhloit : s^tre trahie elle-même.
En un mot , les forces des deux dissidences
étoient moins- inégalement distribuée^, ;C^ qui Êgisoît naitre-p|us de.mouvenien^ et^plns d^occa» sions d^appeler les Couronnes .à combattre iw. à partager les opinions des cardinaux.
Le parti du prince de Metternich et du che-
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yalier de ]Uédici de Naples^ perdoit un ami dans le cardinal Consalvi^ msus il gag^dit, comme te cabinet des Tuileries, uneinfluence ^^parce que les passions étoîent plus amorties.. 11 pouyoit pro^ bableraent exclure par uar simple avis^ comme cela é.toit arriva souyônt ,. sans .être obligé de recourii' à Facte de protestation, qui est tou-jotirsjine violence; etrexclusion par atis, par communication confidentielle , sous forme de service rendu, a c^k d'avisintageux, qu^^elle ne s^use pas.dW seul, coup^ comme une arme, à feu qu^il ne seroit pas pdssible de recharger.
En définitive, -.là France trpuvoit plus dV yahtages qtie les autres à ht situation du jour. Le conclave paroissoit devoir être plu» éminémment catholique ; avec, cela TAiÀricbe potuvoil avoir de la peine à contenir les lieutenans do cardinal Consàlvi, quijse présentoient poulr recueillir ion. héritage d^habileté et d^influende^ Enfin, il devoit arriver peut-être, qu^enlre une minorité'assez forte pour maintenir vigoureusement une exclusion^ et une majorité qui rentrelroit dans les vues.aipcijennea de respect pour les cours ^ et qui éprùUveroit toujolirs ufaé secrète affection pour la France ^ le roi de cet heut^ux pays tintla balance avec assez de bon« heur, pour que le telanûe modéré qu^il yoi:doity qù^il étott maître de chobir à neuf dans les
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rangs de ce p)arti , réunît oette fois leâ stifirageiï derunanimitédiiSacréGoUëge. . ' '
Bizan:e situation ! (m dif oit presque iââoleni débats! préoccupation impie ! -Lé Pape est vivant, et, moins les . vêtes, les scrutins et les accèssij vous procédez à un choix i^oûvèérâi! Qaelle est cette manie de constikiire, d^^életèi^ un cofnclaVe à vide? Qui 'vous si dit y impru-^ deos, la volonté de Dieu? Quelle est votre mission, profanes? Les hommes doués dé doîiH rage succombent quelquefois .aux' douleurs plùlis fortesque Fénergie de leur caractèk*e;'quelquéfois aussi la volonté dé vivre Soutient la vigtfetir de Pâme; mais tout le monde vouléit deviber/què le Pape mourroit. • Ses amis ebûore'né mon*^ ^ troiant qu'aune contenante désespérée ; toqs se rappeloient les paroles -par lesquelles le Poiïtife ani^onçoit en septembre' ravénementprochsrin ' de Pie VIIL N^arriva-l-il pas aussi une lettlre du cardinal de la Fare , datée des provinces dtt midi de la France, portant que le gouverne*^ ment roj^ le retenoit dans- le* midi, pour qù^il n'^eùt plus que la moitié du chemin à -faire, si le conclave, de voit s^ouvrir! Les idées- d^ambi-^ tion quiVétoient établies dans toutes les tètes,' régnoient plus que jamais : ntx seul Jardinai* étoit mort ; pas un seul cardinal nouveau n^avoie été tf éé.. Dans ces conjonctures, tout lé
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monde - ayoit tort f on pouvoit dire^ eii même temps, TU Firoportance. de.la cpiestion*^ que perâoiuié-n'étoit coupable.
•Le printemps vint .jeter sa dîversipi^ -dans tpus ces calculs : il commençoit à développer Spn influence réparatrice ; la santé du' Pape avoit cbutin^ié de se forUfier.* Plus sûr de son tempsy de son CQurage, il entretenoitmème des correspondances particulières qui n^étoient pas réguliè;r<emeqt cojihue^ de s^n secrétaire d^Etat, ou -plutôt iVrecevoit àes lettres de divers pays, ou il croyoil voir que sa politique n^étoit pas suivije,«eC il adressoît des réponses quMl jugeôit convenables. La personne quiltemplôyoit, et, quoi.qu^on en' .ait dit, qliMl aVoit droit dVmployer à de tels devoirs, étoit ce mêmesecré- , taire du cardinal Consalvi , qui , témoin des < scènes, de Paris, avoit versé des Jai'ines.en entendaQtde si vifs reprpÈhe^, auxquelis le prélat n'avoit répondu qu^ia véc la plus héroïque r-ésignation.
Le choix d^un tel confident , qui àvoit vu de près rhnmiliation du rival suscité à Consalvi par. d^autres conseillers de Pie VIL honorera éternellement Léon XII. En aimant, en chérissant, en recherchant les hommes vertueux, tendres, sensibles, comme Tancien secrétaire de Consalvi, Tauguste Pontife manifestoit assez
tout ce que son aiue renfermoit de sentimens de générosité, de clémence et de conkjânce dans le parti cpiUl avoît pris de pardonner, et alors aussi ilprouvoit soô tact et sa pré'Vision, enintiroduisant dans une telle intimité un. serviteur que Consalvi avoit jugé digne d^une ccHifiance flatteuse, et qui étoit,^n effet, et qui estencorei un de ces homraeô laborieux, dévouêsif quesouis tous les règnes il iaut intèrro^fer, parce quMLs savent garder les s^c?*ets de l'Etat, et.sont prêts, au besoin, à en in&truire TautQrité, qui Mccède à Tautori té précédente. . .
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. CIÏAPITRÈ XVI.
lA NtQPfiB ««f' HOMB veut' VOIR' LE PAPE. LEd PRINCES «OJAU» PE PRUSSE^ DE IJAYIERE ET 4>E& PAT&-BAS.. Xf
BUINCEFILS DE GUSTAVE lY^ ROI ]^E »vkff%. LE DUC OS
"if • , ' ' ' •
- l.A.V>L REÇOIT CES QUATRE PRINCES BANS tJN. BAN^OET
DIPLqWaTIQCÉ. QUESTION d'eTIQDETTE. ENCYCLIQUE BU
PAPE. n. *S*ÉL£VE CONTRE LE TOLÉRANTISKE. BREP RE-*
'IaTIF aux j'ésUITES. .LE PAPE LEUR ACCORDE UNE RENtB
DE DOU2E MILLE ECUS ROMAINS. INFORMATIONS SUR LES DIVERS JUBlLESi PI^ÉC^DENS^ DEPUIS LE PREMltf», 'toUS BONIFACE VIII , jusqu'à CELUI DE 1775.
Le peuple de Rpme, à qui on disoit que le Pape allok mieux, vouloit le voir et le féliciter ; cette curiosité naturelle chez des sujets .fidèles^ étoit partagée par tous les étrangers qui âf* fluoient à Rome, .^n ce moment il s^y. trôuvoit quatre princes royaux.:- le prince.royal dé Suède, fils de Gustave IV; le prince royal de Pi^sse, fils du roi Frédéric Guillaume III ; le prince royal de Bavière, fils du roi Maximilien P', et le prince royal des Pays-Bas, fils du roi Guillaume. I". On annonça que le 19 avril, jour de Pâques, le Pape seroit en état de donner la bénédiction^ du
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haut dé la loge du Quiritial , de celle-^à même dV)ù le cardinal Fabrice Ritflo atoit annoncé ie gûutJUum magnum j et qui nWoit pas* été ou-*
verte depiiid*
Les princes ne manquèrent pas d^assister à cette cérémotii^. • . • •
- Dans cette pirconstance ^ le diic de I^valse tira très-convenablement d'une position trè^ difficile i 11 aV<)it voulu Yeccrvoir chez Ipi les quatre* princes ; alors on agita plusieuriï questions : inviterà-^H^n à dmer les* «(rois fils des rois actuels , ef, dabs ce cas , invîtera-t-on
aussi celui^ dont le jpèré a été frappé par la violence des révolutions ? Si l'op invite les quatre princes, quelle sera rétiquette pour respiefcter les rangs ? Le succ^seûr de Gustave Vasa , roi en iS^S, auBa*t-il une des principales places? Le reste peut être réglé par Phistoire y* suivant les dates . d'à vénemens ' au titre royal, et les Princes de Prusse, de Bavièi'e étde Hollande', se souvenant des années 1700 , 1 806 et 1814, connpissent IWdre dans lequel ilsdoivent sVvancer; mais il tïIj a qiie ^eux places d^hcmneur à peu pvès égales atiprès d'^un aml>assadenr. Le duc de Laval ne iut pas arrêté long-fiemps dans sai* délibération; il inventa une fictiop fort spirituelle (il y a tant de fictions danS'la vie !): Du-resle^ le duc siappuya sur un
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des grands droits du Çatkplicisme. .Le Pape est un sçuveraip à part; nous'ayoas.vu qu^U e^i Je père .flas:{^*ippes (^t4^ rois. Ce souveram lasl noin.H]é par le collège des cardinaux.; le^doj«& des cardinaux, quand il es^minisire.d^s.aii&ires étrangères, réunit les .dejmc principaux tkre^ qpi. appeKent les. hoi^màges de \ tout . l^ôte Ésctteilli à Rome,l.e,cardinâl;delIa,Somaglia, «loyén du $ac€é GoU^'^ et i^ui^re dest affaires étrangères, sera invité^ en v^tu 4^ sa : double titulatiire , il .d^yiendra , ce joçnrlà ; ^QuJemeut, \m autre maître de là ri^aison daiiçJep^Qis.diH Roi tirès^hrétien, du fils aîp4 .de V^gUse. A/ la droite et a la gauche du* cairdinal deUa Somaglia sojH dofic deuip émii2en.tes places dt^hoaiaeDlrc; Tan^bassadeiir- retiendra auprès dg lui ie$; deux autres princes r^V&însi,..ceilui qu0:le loaaU^eiiria pris pour .yicUme, ne sera pas le moins J\oaorablement traité p|ir. le représentant* d^une. nation si long-temps alliéè^^ de* ïa Suède*, Lès prînce/s royaux de Prusse, de Bavière et de Holknde, hommes d^esprit, applaudirent à :1a délicatesse de Tambassad^ur (surtout l^e prince.de Prusse, qui étoit de fait le ^ecq/2^ ancien) aveci<uuei^ô— blesse et une^légânçe qui excitèrent une admi^ ration générale; Troi^ des prinCes dont nous parlons sontaujourd^'hui rois; le quatrième a eu aussi la douleur de perdre son père ; mais il
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SL^est pasuionté sur., son" trône, et il attend^^ieureuàemèiat au -sem d'un inaltérable boiiheUr domestique , ce qrfeii définitive ordonnera la Providence. Nous ajouterons à présent que, lorsque daiisla vieille société de RomjS on rencontre une persoiiqe embarrassée dani^ une aflfaire ^neuse*. on^lui dit *: « Faites-vous ra^ conter J^histoife'^'d^Sijuatre princes rQyaiix du duc de Laiml pendant Son ambassade, w
Avec la santé dû Pape étoit revenu cet aplour iqaltérable. du devoir pontifical ,^1^^ Léon XII comptenoit a^ec tamt de dévouement. ; . *.
Le 3 mai 1624)* parut- TEncycliqùe 'que les Papes doivent publier à leur ïivénemcnt'au pontificat. Us adressent alors une exhortation à tous .les patriarches, primats, archevêques et éyêques de la Catholicité"; cette pièce, est écrite
dans'ttn latin très-pur. , • ' . *
. «t Véttérables Frères, saliit et bénédfction. apostolique. • . ,
» Dès que nous fûmes appelé au sômniet du haut Pontifical, nouff commençâmes par nous écrier aussitôt avec Saint Léon-le-Grapd : « Seigneur, j'ai enlefldu » votre voix et j'ai craint. J'ai tônsidéré Vos ftjuvre«,-et » j'ai été saisi 4'efFroi. *Quoi en effet déplus extriaordi- » haii^ et. de pliis redoutable que \e travail- pour la >» foiblesse, l'élévation pour celui qui est dans l'abais^ M seiiient, les dignités pour celuiqui ne* les mérite point! » et cependant nous ne désëspéVons point" et nous ne
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» |i«r4onf pas courage, parte cfue nous ne pvétfmneBs 9 P9S de nous, mais de eelui qi|i opèi« m. mm (t)/>i '
» Ainsi, ps^rloit par modestie ce.Pontife qpi'piàiie saiiroit jamais asisez louer; him» nous, c'est- aVeç yérité que 'nous hqus appliquons ces paroles et que nous faisons cet ayeii.
. .» Nbui soujiaitons ardemment, vénérables Frères, ¥0us eotjpetenir hfplué'promptement portable'^ et Vous ï'i^évoiler les sentimens <}e notre .touv, toms» qui' êtes notre couronne et notre joie^ eX qui, nous aimons à le croire, trouvei^ aussi vot^e joie et vptre couronne dans les troupeaux qtii vous ont été confiés.. Mais tantôt les importans travaux de notre charge apostolique, tantôt surjx>ut les douleurs d'une lon^é -nftladie, néùs <mt ff^èclàé jusqu'ici, à notre. grand regret, bêlas! de satisfaire; à nos dçsirs* Cependant le Dieu xit^ en miséricordes, le Dieu qui nou^ a donné dç vouloir, nous donne aujourd'hui de réaliser nos intentions. Toutefois, le silence que nous avons été forcé de garder jusqu'à ce .jour n'a pas été tout-à-fait sans consplafion; (car celui qui .console les hiimbles, nous a ooosoié.par yotr4^ dévouement, par votre attachement et par votre zèle pojur nous,, sentimens dans lesquels nous reconnoissQns'bien les avantages 4e l'unité chrétienne; de sorte que notre joie s'ac^roissoit sans cesse , et que pous* rendions de plus en plus à Dieu des atctions de grâces. En conséquence, nous vous adressons cette lettre comme une preuve, de notre affection, afin de vpus ^xciter davantage à courir dans les voies -des di-
vinsconounandeniens, et à combattra'ave&plus de cou-
(i) Serm, m, de naiali ip$ius habit, in aVinivers. qtsumptionis su'œ tid.summiPontificis mimus» Bd, Boll.
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ragodan» les combats du Seigneur (1), d'où ilariiT>arà que la sollicitude du Pasteur se glorifiera des pFOgtès 4u troupeau..
ipTqus n'igBoreapa^qu0'Fapdtre Pierire.(2)â enseigné
les évêques |^ur ces paroles t « Paîssex avec prévoyance
» votre troupeau, non paiv ipree, mais spontanément » selon Dieu; non par l'appât d'un gain'faonteux) mais » volontairement ; non comme dominant in clerUiinai% » de cœur, faisant la forme du troupeau. »
» Tous apprenez dairen^^it par là ^uèl |[enre de conduite vous est proposé,* de quellj^ vertus voti)» deve2 de plus en .plus enrichis .votre ame ; de*qite11é' écience abondante* il vous faut orner ' votre esprit; et quels fruits de fôété et d'amour 'vous devez non-seule-^ ment produire, mais eiioore comnriîuniqu^er à vos peu-* pies. C'est ainsi.que vou^ atteindrez lé but de votre mi-* nistère, que de cœur devenus la- forme dô votre troupeau, et donnant aux uns le lait, et aux autrearune nourriture i^lide, non-seulement vous formerez vos ouailfes à la bonne doctrine, mais vous ferez en .sorte^ par vos-(Bi|vres et vos exemples, qu'elles' passent ici bas une vie tranquille en Jésus4]|lirtst, et qu'elles ac^ quièrent avec vous la béi^titude éternelle,' seloÀ ces| paroles du même chef, des Apôtres,- « et lorsque lé prinee^ des Pasteurs paroûra, vous rempottérez une couronne de gloire qui ne se flétrira jamais ^'vt ' ' •
» Nous désirerions 'vous rappeler en détail ces salu-^ taires considérations ; mais nous n'effleurerons que plu-' sieurs points, devant ensuite noi^s étendre plus longuement sur les.sujéts les plus^iinportatis, selon que lede-
(\ ) Ad prœKandum fortiùs prœïia Domini, (2) Ep. I, cap. V.
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viAodeiaiiécessité des temps déplorables où ^ousTÎyops. , » L'Apôtre, en écrivant à Timothée-: « ^^e vmu hate^ point trop (Timposer les maiûs.à qui que ce joêt, m nous a enseigné avec cpiaUe sage pr^cai^ion et avec quel 'examen sérieux il faut éWVer aux. Ordres mii^ears et sur» totit aux Ordres: sacj^éni quant au choix des Pastçùrs à établir dflins voà. diocèses. poUrie soin des âmes, et, quant àcequi.negarde les^séminaires, Te jConciie de.Trente^l) a donné des règles qu)~ ont été ensuite éclairctes par nos pi^édéotesseuirs, mais tcmt cela Tousesife tellement fiobnu qu'il n'^t pas besoin de nous y arrêter, pins -loiig^temps. . .'. • . /
« l^ous savez encore,. vénérables Frères, combien il importe que vous résidiez exactemént^n per^nnedans vqis diocèseis ; c'est une :obligati6n que vous ayez ccm«trac.tée en .ter tu de votre .ministère, coinmeôèi le voit par, plusieurs décrets des- comoiles, . et perr lés^'.ccknstitup tion» apeistpliques que le^int.ccMicile-de Trente. (2) a confirmées en ce^ termes: :« Puisqu'il a été ordonné de » précept^e divin à toiis ceux qui sont chargés dû soin » des. âmes, de; connoUre leurs ouailles, d'pffrir pour u .elles. le s^nt i$acrifi.ce, de. les nourrir par la prédican tion de la parole 4ivii^e, par Tadministration des San criejaiens et par- l'exemple de' toutes 'les bonnes* œu-
» vines, de donner une attention toute paternelle . aux » pauvres et aux autres personnes qui sont dans l'afflic- ». tion et le, malheur, devoirsque ne peuvent nullement » accomplir ceux qui ne yeillentpas à la^aixle de leurs v» tro.Mpeajdx^ mais, qui les .désertent comme font les 9 mercenajir^s> le saintconcile les engage et les exhorte
(i) Sess, xxm, cap. xviii.
(2) Sess, xxiii, de RefoitH», cap. i.
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» à se ressourenir des préceptesi'di^kis; à se rendre k » forme de leiii^ troupeaux, à nourrir et à guider leuts » oufdUés dans la justice et dans la vérité: » '
Léon XII continue d'insistei: sur les devoirs imposes aux évêquès pour' la résidence et les visites pastorales. C^est aux éVêques et non à leurs minist^e^ qii^a été confié le soin de leurs troupeaux.LePape cite cette excellente maxime de saint Léon-le-^rand (i) : « Dans la lutte » contre les ennemis de l'Eglise, on ne remporté » pas une* victoire si heureuse, *qu'à la suite des » triomphes il ne survienne des combats re- I» naissans. » Le Pontife rappelle ce^te étincelle de saint Jérôme (2)^ qui d'abord. paroi^ à peine, et devient uqe flamme quijend à consumer les villes^ les for êts^ des régions entières.
tt II est une secte, qui certainement ne vous est pas inconnue^ qui, s'àrrogeant â tort le nom de philôsophi-^ qiie, a ranimé de leurs cendres les phalanges dispersées de presque toutes ,les erreurs. Cette secte^ couverte au dehors des apparences, flatteuses, de la piété et de la libéralité, professe lé tolérah(ùme, car c'est ainsi qu'on là nomme^ ou \!mdiff4retttisme, et l'étend non-seulen^ent aux affaires civiles^ dont iious ne. parlons point/ mais méine^à celles de la religion, en enseignant ^e Dieu a donné à tout homme une entière liberté; de sorte 'que chacun peuf , sans dafnger pour son. salut, embrasser et
(i) S. Lcot S€rm,\y deiiatali ipsius, (a) în epist. ad Gai, , lib. m, cap. v.
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adopter la s^ecte et UôiKnicm qui lui sonnent MÛvant son )i^ement privé. . . QUe dirai-je encore ? l'iniquité de nos ennemis' s'est tellement accrue, que, outre le déluge de livres pernicieux et contraires à là foi, elle va jusqu'à ce point de faire tourner i^u détriipeht de la religion les Saintes. Ecritures, 'qui nous ont été données d'en haut pour Fédification générale. , '
» Vous n'ignores pas, vénérables Frères, qu'une sodéte vulgairement dite Biblique se répand audacieusement par toute la terre, et qu'au mépris des traditions des- Saints Itères et cdntre.le.câèbre décret dn condle de Trente (1), elle tend, de toutes ses forces, et par tous les moyens, à traduire ou plutôtà corjrompreles Saintes Ecritures, 'dans les langues vulgaires de toutes- les nations; ce qui donne un juste sujet de crainte qu'il n'en arrive dans toutes les, autres traductions, comme dans celles qui sont dé^à connues, savoir : <« Qu'on y trouve, par une mauvaise interprétation, au lien dé l'EvjEuigile du Christ, l'Evangile de* l'homme^ V)u,- ce qui-.es} pire^ l'Evangile du démon (2). »
i> Plusieurs de no^ prédécesseurs' ont fait des- lois pour détourner ces fléau:^. Pie YII, de^sainte mémoire, a .envoyé deux -brefs, l'un à Ignace, archevêque ' de Gnesne, l'autre à Stanislas, archevêque de Mdhilow. Dans ces brefs on trouve des témoignages tirés, tant des Divines Ecritures que dé la tradition, et rédigés avec Soin et sagesse, pour montrer .combien cette invention subtile est nuisible à lài foi et à la morale. »
Ici TËDCjclique attaque ceux qui, dans les coifumencemens de rEgli^e^ lui ont été contraires ^
(i) Sess, iv , de edit, et tisu sacrorum Librorum. {'i) S, Hier, in cap, i, episi, cul GalaU
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qui ont persécuté TEglise, elle qui honore dans le successeur, Pierre, dont, la dignité ne peut défaillir, pas même dans un héritier indigne (i).
« Pour vous, vénérables Frères, ne perdez pas eouy rage. De toutes parts, et nous* l'avouons encore avec s^dnt Augustin, de toutes parts mugissent autour de nous les eaux du déluge, ç'est-à-.diré' la, m'ultiplibité des doctrines; nous .ne sommes ^pas dans le déluge, mais il nous envirobne ; ses eaux. nous pressent, mais ne nous envahissent pas -, elles iious poursuivent, mais ne noua engloutissent point.
» Nous vous* exhortons donc de nouveau à ne .point laisser s'abattre votre courage ; vous aurez pour vous, et nous l'attendons avec conâance dans le Seigneur, la puissance des princes, séculiers, qui, comnie le proiivent là raison et réxpérience, défendent leur propre cause en défendant celle de Tautorité de l'Eglise ; car jamais tl ne sera possible qu'on rende à César ce qui est à César, si l'on ne rend à Dieu ce qui ^est à l)ieu. Vous aurez encore pour vôuj»« afin de parler avec saint Léon,
tous les bons offices de votre ministère envers voua
tous. Dans vos traverses, vos dc^utes et toutes vos nicessitéà, ayez *recours à ç^ siège apostolique ; car Dieu, selon- saint Augustin, a placé la'doctrine de vérité dans la chaire d'unité.
n Enfin, nous vbus en coàjurons par la miséricorde du Seigneur, aidez-nous de vos vœux et de vos prières, afi^ que l'esprit de la gr^ce demeure en nous, et que vous ne flottiez pas dans vos jugemens ; que celui qui vous a donné le goût de l'union des sentimens, fasse
(i) 5. Lûo, serai* m, de nat, ejusdem.
pour le bien compiun.de la paix, que tous les jpurs de notre vie, préparé au service du Seigneur, et disposé à you's prêter l'appui de iiotre ministère, noiji^ puissions adresser avec confianee cette prière au Seigneur : « Père » saint, conservez dans votre nom ceupt que vous m'ait vez donnés (1). », Comme gagé de notre con'fîàpce et
de notre amôucs nous vous énvojo^s dé tout notre
cœur, la béùédictiqn apostolique, à- vous et à votre trou- ÇJBau. ; • *
»; Donné à Rome^ prèâ Saintè-Màrie-Majeure, le 5 mai de l'an 1824^ de notre Pontificat le premier.
' leo pp. xn. î. ,
La TfiâkdÎB du Pape n^atoit'pâstoiltHàr-fàit arrêté les travaux*; eljè n'en avoit., à ce (fû!*i\ paroit , suspendu que la publication. Lé 17 du même jiipis de mai, le Saint Bëre rendit public i}n bref relatif aux Jéiftiites.;DaAs' ce bpef , qui commence ainsi : ^ Cîtm mub'a m urbéy » le Pontife rappelle que la fondation du collège romain fut due , dans Torigirie , à M iDiinificencè de Grégoire XIII , et aii zèle dé saint Ignace iie Loyola; .que le Pape confirma ce collège aux élèves réguliers, de la Compagnie de Jésus, et qu'elle s^acquitta h'eureusemënt de ce soin tant qu'elle subsista. Pie VU ^ qui rétablit ce collège le 7 août 1814» eut principalement en vue rinstrùclion de la jeunesse, et le Pontifié règnaqt déclàroit qu'il savpit que
(1} s, Leo, serm. i, de nat, tpsius et Joann. Evang,, cap. xvii.
son prédécesseur avoit le projet de rappeler la Société dans le collège romain. *Èn effet , au mois dé mai 1821 , ce Pontife avoit dit au cardinal délia Genga que telle étoit son in* tention, et qu^en raison de cette détermination, il confioit à son Ëminence la direciioi} spirituelle de ce collège. Sa Sainteté Léon XII s^étant occupée depuis du ni<ème projet, entendoit lui donner une exécution prompte. En conséquence, le Pontife cédoit et assignoit à perpétuité à la Compagnie ' de Jésus et à son général , le Père Louis Fortis , le coUège romain , avec Péglise de Saint-Ignace , Foratoire coiïtigu', dlt'du Père Caravita , Ip musée, qui malhém^usement ' se trou voit dépouillé dMne partie d^ ses anciennes richesses, la bibliothèque, Tobservatoire et tout ce qui ^n.d^ pendoit. Les Jésuites dévoient tenir des classes dans le collège, comme ils Fàvoient fait jusquVn 1 773 , il y âvoit' à peu près cinquante-un ans ^ et le Pape vouloit qu^on j ajoutât seulement une chaire d^éloquence sacrée, et une chaire de physique et de chimie. .
« Nous recommandons y disoit le Saint Père, que, d'aprèa le zèle |>our la religion dont il convient que les P^res soient animés, et conformément au but de la Société, qui est de travailler au salut des âmes, nonseulement ils s'efforcent d'instruire dans les lettres les
tiO HISTOIRE [imi]
jeunes gens qui leur sont confies, -mais qu'ib les forment aux exercices de piété dans les.congrégs^tions établies, et qu'ils donnent aussi des soins aux autred fidèles dans l'oratoire de'Carayita. »
Sa Sainteté accordoit aux Pères douze mille écus romains qui leur seroieqt payés annuellemeiit par le Trésor , à dater du mpis d^octobre suivant. Le Pape maintenoit les droits et les privilèges du collège pour cpnférer le bbnnet de docteur es ^ arts et en théologie , çt pour agrégé à la Congrégation de F Annonciation de la -sainte Vierge, dite Prima -Primariaé Les Jésuites dévoient publier , suivant Foccasion , les observations astronomiques , et les 'autres observations qu^ils croirpieni; utiles
aux lettres.
M. le cardinal Pacica étoit chargé de mettre les Pères en possession du collège dans le mois d'^octobre , afin quMis pussent commencer leurs leçons en novembre , sous . les auspices de U sainte Vierge et des autres saints. Sa Saintelé avoit 'de plus résolu d^èriger iin collège pour la Noblesse et de le confier aux Jésuites» £i£e donnoit, à cet effet «, une maison de campagne a Tivoli, qui avoit été bâtie pour Fanciei^ collège des nobles. Le Saint Père finissoit par adresser des vœux au Ciel pour que ceux qu'ail
'mi] DU PAPE LÉON XIÏ. 211
(diargeoit d^une fonction aussi difficile s^en acpiitlassent di^ement. Le bref finissoit ainsi :
« Donné à Rome , près Sainl-Pierre , sous [^anneau du Pêcheur, le 17 mai de l'an I824, ie notre pontificat le premier. »
Ce document étoit signé par le cardinal Albani , secrétaire des brefs , que nous avons vu Hiccéder en cette qualité au cardinal Consal vi (1 ) .
Le zèle infatigable de Léon XII ne connoissoitplus de repos. Sa Sainteté revoyoit tous les jours , corrigeoitr étendoit le bref qu'acné alloit publier pour annoncer le jubilé de Tannée 1825, et Pouverture de la porte sainte. Il ne sera pas inutile de donner ici quelques explications ppui* rappeler acu lecteur ce qu^il à. appris dans Phistoïre, refativcment à la célébration de ces mémorables solennités.
Le premier Jubilé eut lieu sous Boniface VIII . En 1297 et en 1298, des avis répandus dans ^Oute PEnrope annonçoient que le premier our du siècle nouveau , beaucoup dé chrétiens
(1) Dans ce bref, les Jésaites sont ainsi' qaalifiiés à propos du 4illi&ge romaiji : Viri clarissimi qui mortan sanctiiatfi, digftUatum plendore ac doctrinœ laiide prœstantex^ ex ep ariiuin optimarutu iùmicilio in rei et sacrœ et publicœ vtiîitdtem prœfulscre, ce Ces lOfn'mes très-distÎDgués qui, recommanJables par la sainteté de leurs mœurs^ la splendeur des dignités, le mérite de la science, trayaillant dans ce domicile des beaux-arts, ont brillé iwiirlavaulage de lackose sacrée et publique. »
se disposoient à visitera la basilique de Saint- Pierre. En eflFet, le premier jour du siècle, en i3oo, à minuit précis, une multitude de peuple inonda les l'ues dé Rome, s'^achemîna vers la basilique vaticane ( on sait que ce jnVtoit pas celle d^aujourd^hui, qui est construite sur les fondations de Panciei^ne); et à FouvertUre du temple, cette foule se précipita vers les autels. Boniface déclara qu'ail seroit convenable qu^une pareille réunion eût lieu touslescent ans, etqu^on rappelât Juhilè. Les savans du temps^ quoique les théologiens, avec raison, n^aimassent pas de tels rapprechemens indignes des grandeurs de la religion, disoient que le noniln-e cent étoit sacré chez les anciens : Platon vouloir que les âmes dussent se purifier tous les cent ans ; Homère {Iliad. liv. xiv) parle des cent franges [fimbriœ) qui entouroient la célèbre ceinture; les Géans avoient cent mains. Le plus magnifique des sacrifices étoit celui de cefit bœuÊ. Mais abandonnons ces citations* profanes.
Dieu lui-même avoit prescrit à son peuple la célébration d'une fête semi-séculaire appelée /i£^{?^,long-temps avant la fondation de Rome ; car les fêtes séculaires de Rome ne furent instituées que Tan de la république 245, et Fan du monde 325,o. Selon quelques auteurs, Tinstitution divine du Jubilé date de Fan 225q
et les Juifs célébrèrent le pfemrer, Fan 2609.
On. assure que le mot jubilé dérive du mot jobel^ qui signifie en hébreu trompette ^ parce que IW convoquoit le peuple au son de la trompette. D^autres font dériver ce nom dû mot johaly qui signifie -germer; alors on auroit voulu désigner ainsi cette institution pour marquer que le Pontife en attendoit des fruits sacrés. Galmet velit que Tétymologie dérive du mot jobil^ qui signifie appeler^ reconduire.
Quoi qu^il en soit, toutes ces pieuses idées, tous ces religieux souvenirs fermentoient aux approches.de Tan i3oo» L^on assuroit de toutes parts que le premier jour du nouveau siècle, on verroit quelque chose d^extraol*dinaire , et que déjà, le premier jour du siècle précédent, on avoit réuni les fidèles pou» leur distribuer des secours spirituels.
Le Pontife, à qui rien» de ce qui se passoit n^étdit inconnu , vouliit , après une 'profonde méditation, rassembler des vieillards quj pussent confirmer une tradition portant , qu''après le cours de cent années,, on étoit dans Tusage de dispenser une indulgence plénière à tout le inonde catholique. On trouva en eftet des hommes âgés, qui purent rendre témoignage de ce quHls avoient entendu dire dans les Com^ mencemens du siècle passé, et qui déclarèrent
savoir par leurs pères que le premier jour de Fan 1200, il avoit été accordé une indulgence très-étendue aux pèlerins de passage et aux habitans de Rome. Le souverain Pontife; ayant ainsi appris que ce que la tradition iàisoit croire étoit vrai, assembla -en consistoire les cardinaux,. et rendit la bulle apôstofique, sous la date du m février i3oo, commençant par ces mots ; cf Apud mnctum Petrum pontificatûs nostri anno VI} elle fut publiée le 22 du mén^e mois (jour consacré à la cbaire d^Antioche du prince des apôtres), au milieu des acclamations d^un peuple immense. Sylvestre, 3^w**taire du Pape, envoya une circulaire adre '^sée à tous les fidèles-, pour inviter ceux qui le pourroient, à faire le voyage de Rome, afin de gagner les ii^dulgenoes à un nouveau Jubilé, Jean Villani, historien très-instruit, et Tun des pèlerins de cette époque,. rapporte que pendant le cours de ce Jubilé, il y eut, outre le peuple romain, deux cent mille pèlerins, sans comprendre ceux qu^on trouvoit en voyage, soit en venant à Rome, soit en en partant. Plusieurs prélats de France et d'*Italie y assistèrent; des abbés, des. princes d^ Allemagne, y accoururent aussi, entre autres Geoffroi XXIX, abbé d^un riche monastère, et Pierlieb, abbé de Spanheini. Charles de Valois, frère de Philippe-
le-Bel, roi de France , vint également à Rome avec sa seconde femme , Catherine , nièce de Tempereur des Grecs, Beaudoin-le-Jeune. On compte encore au nombre des pèlerins, Charles- Martel f roi de Hongrie ^ qui de Rome passa à Naples , où il mourut.
. Pour empêcher que le peuple , qui se serroit vers le pont de la Mole jidrienne^ en allant à Saint-Pierre, ne fût écrasé par la p^sse^ on établit une doi&op en planches dans le milieu du pont même ; on passoit d'un côté pour aller à Saint-PierrCj, et de Fautre quand on en reve- Doit.
Dante, dans son poème, a expliqué ce fait^n vers qui font bien comprendre la prudence de ia police de ces temps^là •
Corne i Romaa per Tesêrcàe moliû JJanno del GiuhbUeo, super lo ponte Hanno apassarla génie modo îolto,
Chfi dalV un lato tutti hanno lafronte Verso*! castello e vanno a son Piettv :
Dali* altra sponda vanno verso'l monte.
tnfem», cane, xviii.
« Gomme les pèlerins qui, lorsque l'année du Jubilé a réuni un grand nombre d'ames pieuses à Rome, traversent le pont dans un ordre sagement presciit ; d'un tôté passent ceux qui s'atancentversie château et vont
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visiter Saint*Pierre ; de Tauli-e, paroissent ceux qai vont vers Monte Giardano. »
( Traduction de Dante, Emfèr^ tome u ^ in-Sa ; Paris^ Didot, 1828. )
Boniface avoit ordonné que le -Jubilé seroit célébré tous les cent ans, conformément à Tancien usage des Juifs. Clément VI, en 134^, ordonna que le. Jubilé eût lieu tous les cinquante ans, parce que la plupart 4es hommes roouroient sans avoir pu voir un Jubilé. Depuis le jour.de Noël 1349^ jusqu^au jour de Pâques, on compta à. Rome un million et deux cent mille pèlerips. Urbain VI, par sa bulle d^ril i386, déclara que le Jubilé ou V Année sainte^ seroit célébré tous les trente-trois ans (l^âge de Notre- Seigneur). Sous Sixte IV^ il j eut un Jubilé ep 1475, et Ton commença à reconnoîlre quUl y en auroit quatre par siècle. En iôoo, Alexandre VI introduisit Tusage de commencer le "Jubilé par Touverture de la Porte Sainte ^ cVst-à-dire d^une porte latérale qui resteroit mlirée d'*un Jubilé à Fautrç. Sous Clément VII, il y eut un Jubilé en i525, et successivement sous d'^autres Papes, en i55o, iSyS, 1600. Celui de 1625 eut lieu sous Urbain VIII. Innocent X ouvrit celui de i65o, Clément X celui de 1676. Le Jubilé de 1700 fut ouvert par Innocent XII, et fermé par Clément XI. Benoît Xlll ouvrit le
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Jubilé de 17:26; le 17 mars 1749, Benoil XIV proclama le Jubilé de 1760. En 1774» le jour derAsceusion , Clément XIV annonça le Jubilé de 1775.
Après la publication de la bulle Saîutis nostrœ auctor^ pour Tappel au Jubilé, les premiers soins de Clément XIV se portèrent sur le rétablissement dé Tordre dans la capitale; il prescrivit €tn conséquence des missions publiques, qui eurent lieu, depuis le 3i juillet jusqu^aù i5 août de la même année, 1774» sur les places principales de^ Ronie , lés places Navone , Scossa Cavallo^ Barberini et Sç^inte-Marie in Tvastei^ere. Il y assista lui-même |iltisieurs fois pour FédificaCion des fidèles ; il dotina les commandemens les plus précis pour que lë^ églises fussent réparées,, nettoyées et blanchies, afin qu^elles inspirassent le plus religieux recueillement à ceux qui viendroient les visiter,
D^autres missions et d^autres pieux exercices étoient donnés dans difterentes églises ; mais le Souverain Pontife étant mort^ le 22 septembre 1774^ il appartenoit à son successeur de donner ►uite aux opérations concernant le Jubilé pù- :>lié par Clément XIV,
Eii effet, les cardinaux étant entrés en conclave clans les premiers jom'sd^octobre, le i5 février ^775, ils proclamèrent souverain Pontife le
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cardinal Jeaa-Ange Braschi de Césène, qui prit le nom de Pie VI.
. Une des premières sollicitudes du Pontife nouveau, fut celle d^ouvrir le Jubilé. Le 26 février eut lieu la première cérémonie, à laquelle assistoient Charles-Théodore, électeur palatin; Maximilien, archiduc d^Autriche, frère de Fempcreur Joseph II; le duc de Glocester, frère du roi d^ Angleterre , et le margrave d^Anspach el de Bareuth, neveu du grand Frédéric.
Le concours à ce Jubilé fut extraordinaire On peut connoître approximativement le nombre des pèlerins qui y vinrent, en se représentant le nombre de ceux qui furent logés g=^ f nourris pendant trois jours à Thôpital de La Trinité^es-Pèlerins , où Ton reçut, durainat toute Tannée, cent onze mille cent douze indk— ^ vidus.
CHAPITRE XVII
PIÏ VII n'ayant pas ouvert le jubilé en 1800, CETTE CÉRÉMONIE n'aVOIT PAS EU LIEU DEPUIS CINQUANTE ANS. EXTRAIT DE LA BULLE DÉ LÉON XII, SUR LE JUBILÉ DE -1825.' EXAMEN DES DIVERS MÉRITES DE LA BULLE. ÉLOGES DONNÉS AUX ÀIDE& Qu'aVOIT SIGNALÉS CONSALVI, DANS SA CONVERSATION TESTAMENTAIRE. RÉFLEXIONS SUR QUELQUES ÉVÉNEMENS QUI CONCERNOIENT PARTICULIE- REMENT LÉON XII AVANT SON PONTIFICAT. LOUANGES ADRESSÉES AU SACRÉ COLLÈGE. LETTRE DE LÉON XII A LOUIS XVIII SUR LES AFFAIRES DE L EGLISE EN FRANCE.
On n^avoit pas vu de Jubilé depuis cinquante
ans, lorsque Lépn XII appela leS' fidèles à cette
auguste cérémonie par une bulle publiée le
jour de TAscension, le 27 mai 1824. Pie VII
n'^a voit pas cru devoir ouvrir le Jubilé en 1800.
J^offrirai un extrait de la bulle du Pape.
«< Léon, évêque, serviteur des Serviteurs de Dieu, à tous les fidèles qui verront ces présentes lettres. Salut et Bénédiction apostolique.
« Le Seigneur dans ses miséricordes a donné aujourd'hui à notre foiblessc la consolation de vous annoncer
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avec joie ce que nous voyions avec Couleur qu'on n*eût pu faire, au commencement de ce siècle, à cause de Tâpreté cruelle des temps, et ce que nous allons avoir le bonheur de célébi^er selon l'usage et les institutions de nos ancêtres.
>t Elle approche enfin cette année d'heureux augure, cette année digne d'être accueillie par les sentimens 'les plus religieux, pendant laquelle, de toutes les parties du monde, on accourt dans cette grande capitale, le siège de saint Pierre, et où l'on oSre au\, fidèles rappelés aux devoirs delà religion, les secours les plus al^ondans de la réconciliation et de la grâce pour le salut de leurs âmes! Dans cette année que nous appelons vraiment un temps de grâce et de salut, nous nous félicitons de trouver, après les maux sans nombre sur lesquels nous avons. gémi, Theureuse occasion de travailler à restaurer tout en Jésus-Christ par l'expiation salutaii'e de tout le peuple chrétien. .Nous avons donc résolu d'user de l'autorité qui nous a été donnée d'en haut, et d'ouvrir toutes les sources de ce trésor céleste amassé par les mérites, les tribulations et les vertus dé notre Seigneur Jésus-Chriist, de la bienheureuse Vierge, sa mère, et de tous les saints, et dont l'auteur du salut des hommes nous a fait le dispensateur. Nous devons ici exalter les richesses abondantes de la clémence divinei par lesquelles Jésus-Christ, nous prévenant dans les bénédictions de ses douceurs, a voulu que la vertu infinie de ses mérites se répandit sur toutes les parties de son corps mystique, de manière qu'elles s'entr'aidassent par un concours mutuel et par Tunion salutaire des biens spirituels, grâce à l'unité de la foi qui opère par la chanté, et que par le prix infini du sang de Notie-Seigneur, par la vertu de ses mérites
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et les suffrages des saints, le^ fidèles obtinssent la rémission de la peine temporelle, qui, conimç nous Font appris les Pères du concile^ 4e Trente, n'est pas toujours femisffe entièrement pair le Sacrement de pénitence, comme elle l'^st dans le baptême.
. M Que la terre éèoute donc les paroles de notre bouche (1)1 que l'univers «ntier entende dans l'aliégi^esse les accens de la trompette sacerdotale qui annonce lé saint Jubilé au peuple de Dieu! Elle approdie cette année d'expiation et de pardon, de rédemption et de grâce, de rémission et d'indulgence ; cette année où dans un but beaucoup plus saint, et pour nous combler des biens spirituels, nous allons voir se renouve- 1er par le Dieu de vérité, ce qu'une Joi ancienne, image de l'avenir, avoit ordonné de faire tous les cinquante ans chez le peuple juif. Oiir si les propriétés vendues et les biens aliénés retournoient, dans cette heureuse anilée, à leUi*s premiers possesseurs, maintenant les vertus, les dons et les mérites dont le péché nous avoit dépouillés, nous sont rendus par la libéralité infinie de Dieu; si les droits des maîtres sur leurs esclaves <!essoient alocs , nous, secouant aujourd'hui le joug du «lémon, et nous afiPranchissant de sa domination tyrannîque, nous sommes appelés à IsC liberté des enfans de ]>ieu ; liberté dont Jésus-Christ nous a gratifiés. Si enfin dans ces temps la loi rëniettoit aux débiteurs le montant de lents dettes et. les délivroit de tous leurs •liens, nous sommes affranchis de la dette plus pesante de- nos péchés, et par ^a miséricorde divine, nous sommes délivrés des peines qu'ils méritoient. »
(i ) Audiai itai^ue terra verba oris noslrlj clangormiig^iie sacerdotalis huccinœ sacrum julHœum populo Dei personantis, uniocrsus orlis Iwtus escipiat ! Ce sont là d'admirables paroles !
Le Pape fait connoître qu^il marche sur les traces des Pontifes romains ses prédécesseurs , qu^il se conforme à leurs pieuses institutions; il annonce le grand Jubilé universel , qui commencera dans la sainte ville dès les premières vêpres de là veille de la prochaine Nativité de Jésus-Christ, et qui durera Tannée entière de 1825.'
La porte sainte sera ouverte dans les basiliques des apôtres Pierre et Paul, de Saint-Jeande-Latran et de Sainte-Marie Majeure. Le Pape continue en ces termes :
» Si, de toute antiquité, les hommes de toutes les conditions et de tous les rangs, malgré la longueur et la durée des voyages, sont venus sans cesse en foules toujours plus . nombreuses , de tous les- points de la terre hsJÂtable, à ce principal palais des beaux arts; s'ils ont regardé comme approchant du prodige l'éclat dont Rome brille par la magnificence âfi ses édifices, la majesté du lieu ^et la beauté dé ses monumens, il seroit en même temps honteux et contraire au désir que nous devons avoir d'obtenir la béatitude étemelle, de prétexter la difficulté' de la route, le mauvais état de la fortune, ou quelque autre motif de ce genre, pour se dispenser des pèlerinages de Rome. Oui, meA chers fils, vous trouverez à Rome des biens qui compenseront largement tous les désagrémens, quels qu'ils soient. Vos souffrances, si toutefois vous en éprouvez, ne seront p'oiht en proportion avec ce poids immense de gloire que les secours préparés pour le bien des
ainesy opéxecont en vous avec la grâce ineffable de Dieu. Vous recueilierezdes fruits abondans de pénitence, au moyen desquels vous offrirez au Seigneur les mortifications les plus pénibles de la nature ;- vous acconiplirez sûntement les œuvres prescrites par les lois'des indulgences, et vous mettrez le sceau à la ferme résolution que vous avez prise de châtier et de réprimer vos passions. »» Geignez-vous donc les reins (itaque accintti renés); montet à la sainte Jérusalem, à cette* ville royale, qui par le siège de saint Pierre et par l'établissement de la religion, est devenue plus illustre et plus puissante, qu'autrefois elle ne l'a été par sa domination terrestre. « C'est là cetie ^Ule, disoit saint- Charles en exhortant n ses oûaillesrà faire le voyage de Rome pendant l'an- » née sainte, cest là celte ville oà faspect du s»l, des mu^ n railles i des autels, des églises, des tombeàiix des mar^ ft tyrSf de tout te qui s^offre^ aux regards, imprime dans • tome quelque chose de sacré, êomme t éprouvent ei le senti êeht ceux qui visitent ces lieux dans les dispositions re-^ » quises.,, »' Aussi resplendissante q^e le ciel, la ville àt Rome, lorsque le soleil répand ses rayons, a dans son sein deux flambeaux,, saint Pierre et saint Paul, qui réfléchissent la lumière par tout l'univers. Tel est le langage de saint Chrysostôme.* Et qui oseroit, sans être pénétré des plus vifs sentimensde dévotion, approcher des lieux témoins de leur sacrifice, se prosterner devant leur tombeau; et porter les lèvres sur leurs chaînes plus précieuses que For et les pierreries ! Qui pourroit retenir ses larmes en voyant le berceau de Jésus-Christ < en songeant.aux cris de l'enfant Jésus dans la Crèche, en adorant Tes sacrés instrumens de la Passion du Sauveur, et en méditant sur le Rédempteur du inonde attaché à la Croix I
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N Goinme par un -bienfait extraordioaive de la dirine Providence, ces augustes monuinens de la religion se trouveat réunis dans Rome seule, ce sont autant de gages précieux de .l'amour que le Seigneur a témoigné avec plus de profusion aux portes de Sion qu'à toutes les tentes de Jacob; et ils vous invitent de la manière la plus pressante, nos chers fils, à vous avancer sans délai vers la montagne où il a plu à Dieu d'habiter.
» ISotre tendre sollicitude exige que nous recom— mandions spécialement aux rangs divers de notre ca— pi taie, de.se rappeler que les regards des- fidèles ac-> courus ici.de toutes- les parties du globe, se portenmt sur eux, et que par conséquent il ne doit y avoir en eux rien que de grave, de modeste et de digne d'un chrétien , aûn . que leurs mœurs n'offrent aux -autres €(ue des exemples de pudeur^ d'innocence et de tous les genres de vertus. Il faut que le peuple de prédilection, chez lequel le prince des Pasteui*s a voulu quefôt placée la chaire de saint Pierre, apprenne aux autres nations à respecter l'EgUse catholique et son autorité, à suivre ses préceptes, et à rendre hommage aux- ministres et aux objets de la rehgion ; il faut que l'on voie flen* rir chez nous le respect dû aux temples ;' que les étrangers ne remarquent rien qui tende au mépris du culte et des lieux saints', rien de contraire à la pureté, à l'honnêteté et à une modestie vraie ; qu'au contraire ils admirent une sévérité et une puieté de discipline qui montrent par toutes les habitudes extérieures, la vivacité et la sincérité des sentimens de l'ame. Nous p commandons surtout que les jours de fête consac aux saints offices, et établis pour rendre honneur Dieu et aux Saints, ne paroissent pas institués pourqu'oi s'adonne aux festins, aux jeux, à des joies immodé
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rëes et à. la licence; enfin, gue tout ce gui est vrai, tout » qmest honnûe^ tout ce qui- est juste, toiU ce qui est saint, ^oêU ce qui est aimable, tout ce qui est digne (Tune bonne fmomméej distingue le peuple it)maiii, afin que nous |)j(iiMions nous flatter^ non-seulement de ne pas avoir ohtcurci, mais encore, d'avoir par notre zèle et paV nos inœuf& exemplaires, rendu plus ^latante cette gloire de foi et de piété que Tt^pôtre saint Paul proposoit luimême pour modèle, et que nous avons reçue de nos pères comme le plus.précieux béri^ge.
» Jérusalem, plaise à Dieu qu^ils viennent à toi le front penché vers la terre ^ les enfans de ceux qui (ont humiliée^ €t qtCUs adorent la trace de \ tes pas l tous ceux qui se sont faits tes détracteurs!... C^ est à vous que nous nous adressons, dans- toute Fafiection de notre- cœur apostolique, vous qui séparés de la véritable Eglise de Jésus-Cbrist, et 'éloignés de la voie du' salut, notis faites géniir sur Toti'e état! Accordez au plus tendre des pères la seule ebose tjui manque à l'allégresse générale, savoir :* qu'appelés par Finspipation de l'esprit d'en haiit^ à jouir de la céleste i lumière, et, rompant tous les' liens de séparation, -vous partagiez lés'sentimens de FEglise, notre nîère tommune,.boi's de laquelle il n'y a point de salât! Nous ouvrirons notre cœur à la joie, nous vous recevrons avec allégresse dans notrie sein paternel, nous bés^irons le Dieu- de toute consolation, qui* dans lé plus erand triomphe ^e la vérité catbolique, nous ' aura en- «idfis de tou;^ les trésors de sa misérinorde... Nous ne doutons point que les princes catholiques, nos bkn-aiinés fils en Jésus*4ihiist, ne nous appuient de toute leur autorité en cette circonstance,* afin que ces dispontions pour le salut des âmes aient les résultats que nous en attendons. En conséquence, nous les prions et
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les conjurons de seconder, avec tout le zèle qu'ils oni pour la religion^ les soins des évéques, nos vénérables frères ; de favoriser leurs travaux de tous les efforts possibles, de vpiller à la sûreté des routes, et de préparer les hôtelljeries pour les pèlerins qui voyageront dansFintérieur des Etats des princes, afin que dans cette œavre de piété, ceux-là ne reçoivent aucune injiire. I^es princes n'ignorent pas sans doute quelle- ccrnspiration s'est élevée de toutes parts pour la destruction et l'iméantissemept des droits divins et humains, et quelles merveilles le Seigneur a opéirées en étendant sa main, et en humiliant l'audace des forts. Ils ont à penser qu'ils doivent, de. continuelles actions de grâces an Seigneur des seigneurs qui a rerapprté'la victoire, et qu'ils doivent implorer san» cesse le secours de la divine miséricorde par leurs humbles prières, aÛQ.que tandis que . là perversité des'iiiipiesi s'insinuepar tout avec l'adresse des serpens, • il achève par sa bonté T-ceuVre qu'il a
commencée! Yous tous,' mes chers eniana^ qm êtes
du bercail de Jésus-Ghrist, priez Dieu ffae tout ceci s'accomplisse au gré de nos désirs ! car nous espérons que les prières et les vœux que vous adressez générale* ment pour le bien de la foi catholique, pour le retour de nos frères erràns à la Vérité, et pour le bonheur des princes, attireront sur nous les miséricordes du ' Seigneur et soulageront notre foiblesse dans les fonctions importantes que nous avons à rempUr.
» Afin que tqnis les fidèles, dans quelques- endroits qu'ils habitent, aient plus facilement connoissance des présentes lettres, 'nous voulons- que les exemiplaires imprimés signés par un notaire pubUc, et portant le sceau d'un dignitaire ecclésiastique, inspirent la même confiance que ces présentes.
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» Que personne n'ose* enfreindre ou contredire cet écrit j cette promulgation ,' concession ^ exhortation , prière et volonté ! Si quelqu'un avoitln présomption d'y donner atteinte, qu'il sache qu'il encouri*oit l'indignation du Toùt-Puissantet des bienheureux apôtres Pierre ietPaul!
* n»nhé à Rome près Saint-Pierre, l'an diï Seigneur
1824yle9de8 calendes de juin (27 mai); leptemier de
notre Pontificat. *
ff
J. çard. Albani, prodataire. »
Il est inutile de faire remjarqueir tout ce qu^il y a de sage ^^de pieux f de profondément poliiiique dans ce document. Le lecteur ne peut pas reconnoitre la pureté cicéronienne de la phrase latine, la netteté j^Fentente hettretiseet hardie des périodes, la finesse du trait, Texcellence del^xpression ; mais il peut voir iclairementla tendresse, la fermeté, la dignité de sentiment qip' ont dicté une telle exhortation . Rien n^a été omis; lé père cominun yient dWertir tout le monde : il à appelé )ès enfans séparés paiT: de longues distances ; il a conjuré les princes de préparer des secours, des protections pour que le royage fût h^Ukux ; il a supplié les frères égarés de revenir à lui ; il a prévenu les Romains, qui ont à devenir Fappui, les amis d^hôtes si nonJ^reux, que les citoyens de la ville étemelle doivent les premiers exemples de
charilé, de bienfaisance, de vertus hospitalières, de généreuse. assistance. Rome dans toute son étendue, à rentréedespVemierspèIerins,ne peut se montrer qu^une ville sainte et. sans tache. Léon XII a\'oit long-temps médité sa bulle du Jubilé, e^lleétoit, après t^nt de préparations' délicates, tantde^Qinsmultipliés, tantde rônséilsdeniandéset suîvis,cequ^ellea été ilya di^c-haitans pour les conJLemporains, et ce qu'^elle sera pour les âges futurs , tin modèle de prévoyance , de paternelle, sollicitude, et -enfin l\an'desdocumens les plu5 îinposans de rautorité da Saint Sjége, déjà siprodigue de telles richesses ;. enfin une preuve irrécusable des talent signalé» plus haut par Consalyi dans .sa conversalion testar mentaire..
En ce moment , le duc de Lâ^al^Montmorency^ qui avoit obtenu la permission d^alier à Paris, demanda à p;*endre cOngé de Sa Sainteté, et me présenta coinjne chargé dWàiresdu.Rof . Il faut ine plaindre , car je vais être mfèlé dans des intérêts bien délicats; mais le chargé d^afiaires vénéix)it le Saint Père, il honoroil son roiy-et il nlloit tâcher ^ir.faire marcher de front ces deux dispositions, qui peuvent s^àllier- chez un catholique ejL chez un français.
Les observateurs du cœur humain savent qu^il est naturel que Tesprit de Thomme, après
s^être livré à une étude de la plus haute portée^ reste préoccupé, de rintérét qui vient de le saisir tout entier^ el qû^, plu$ Pintérêt qui environne cel iicte a de grandeur, plus il est difficile de Ven* détachier et de retomber arec la prévision ordinaire jiuv Tensemble des affaires' d\u\ ordre inférieur; on* est contraint à descendre 4u« Ciel et de sa gloire, si ce sont le Ciel et sa gloire qui . ont absorbé les facultés de notre anae, et Font plongée dans les flammes d^enthousiasme qui sont alors permises à notre- esprit.
Léoa XII vient dé bien méditer du CieL et il va, peulr-être, si j^'ose parler ain&i, con^tnettre ime faute stur la terre. La probité de Thislorien le ibrce^ api:è$ qu'il a exalter les travaux où tout a été digne d^admiration^ à ne pas laisser ignore^ lesi faits qu'ion voudroit ne* rencontrer jamais dan$'xine vie de prudence expérimentée et de cireoBspection clsurvoyante.
Nou$. n^avons mis v on Ta bien reconnu ^ aucune i:éserve..dan& les louanges quUl nous a été permis dWcordêr. Ne nous réste-t-il pas mainteoant.le droit dexlire,^n tout respect,' a près ces élogesy^quede t^at de vertus, ddUnt d^impulsionk menant a^.)>ien, à Thonneurde porter avec majesté le fardeau sublime du pontificat, il pouvoit naître quelque malentendu, quelque déviation que ^histoire,, qui a un bandeau de
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glace sur le front, ne doit point', passer sous silence ? Reprenons quelques faits antérieurs. ^
Les premières années du cotnte Annibal délia Genga, youçes aux études^ voyoieni se déve^ lopper en lui un. caractère énergique et ferme que les distractions du jeune 4^ ne-pèu-*voient pas toujours entraîner loin dte limite^ du sage et du vrai. L^archevêque de Tyt avôit puisé en Allemagne des idées dé grmideur politique qui partiçipoient de la '.gravité- aile-* mande; elles ne se compromettoientjainais, tout accompagnées qu^elles étoient de 1-esprit -^égant H graciieux de la* société des CQum^l A ces idées étoit verni se joindre un sentiment de confiance qui ne 4ûit arriver qufe tard (chez rhomme, et dont il faut long^temps «e <iéfier. Ce qui, en 18149 avoit le plus ranué Tame du second ; diplomate de la* Cour -romaine (car Consalvi tenoit bien' haut la' première place ), avoit été ce succès, peut-être succès de parti^ ce succès qui faisoit indiquer Tanciez nonce à Cologne, à Ratisbonne, à Munich, -corattie devant être nonce en France api^ès le retour des princes légi41bes. Le gentilhomme de Spolètè, si beau, à la démarche si noble, et Fhonttne éprouvé . d^ns les affaires, avoient Fun comme Tautre, et dans le même cœurj éprouvé une douce jouissance. Toutes les nonciatures^ mè —
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nent au chapeau de cardinal ; mais la nonciature de Fpince est Fornement, le bijou, le joyau j le diamant le plus inestimable <jpie puisse espérer 1^ diplomatie pontificale^ Nous avons vu CkmsalTÎ^ à peu près dans des ^ntimens pareils, repousser un prélat rival et lui faire céder le pas de toute Tautorité d^uH prince de r£glise qui avoit été le chef, le directeur des essais du jeune ambitieux; mais cette faute est passée et.pardonnée.
Mous n^avons reparlé qujà regret de Consalvi en cette circonstance^ et ce n^est que parce qu^il a été peut-être lacausedu^malehtendu que nous allons rapporter.
Quoi qu^il ^n soit des paroles trop dures qui avoîent été prononcées ^ le cardinal, dans les règles et dans les bienséances de rhàbileté romaine, devoit venir offrir des excuses au prélat, et -{ne pas attendre la facile tnagnanimité dn Pontife : rien décela; le poignard étoit T^aié dans la plaie. Il avoit fallu que là .main du blessé arrachât ce poignard elle-même.
Qu^arrive-t-il alors ? La vertu la plus humble n^a pas ce courage sans danger, ^n est devenu si grand par cet abaissement auguste, qxi^il faut prendre garde aux périls que court la t*aii;on quandJe cœur est consolé; et puis Consalvi, vainqueur dans une courte entrevue , avoit été
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blâmé par tous ceux jqui apprenoîent sa faute, ï^es oia^ères gracieuses de ranciei^ie cour de y e;*$ailli^ y rapportées aux Tuileries , avoi^it coinuiencé et adbevé la guérisoii du vainlsii. A présent, une belle ame qui sait si tôt oublier une injure^ t(Hnbe dans le péril d^exagérer la reeon* noisisance pour celui qui a jeté du baume sur la plaie. Un isentiment indéfinissable ^le; gratitude étoit entré bien avant dans Fesprit-de Far-* chevêque de Tyr. Devenu cardinal, il portera un intérêt passionné aux affaireside la France; repoussé par elle au conclave, il aimera encore cette' ingrate. Des hommes qui se trcmipent viendront harceler le Pontife au nom des soin» prodigués. *dâns le temps de ses* peines; ces hommes diront qu^ils ont bien examiné Fétat de la France, et qu^eux seuls ils saveùt le remède. Enfin, des incopsidérés tourmentèrent Y ami de la France^ et voulurent lui persuader qu^après avoir envoyé la bulle du Jubilé, qui produiroit.une impression si nouvelle, il devoit intervenir dans les affaires particulières du royaume ; qu^ainsi il plairoit au roi, qu^il plairoit au frère du roi, à son neveu et à 3a mèce; Le fond des plaintes étant vrai, il y avoit à dire une partie de ce que Ton vouloit que le Pape énonçât dans une lettre à Louis XVIII ; maïs il falloit le dire sans le dire, si cela étoit possible;
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il ne convient jamais d^écrîre urne lettre, qn^on Da sache danSiles mains de qui elle tombera, et qui pourra répondre. Il ne ÊiUoit pas laisser juges de cette grande aflFairç les entraînertens de son coQuretde sarreconnoissance; il falloit, à défaut du cardinal délia Somaglia , porté à gronder dWiton complimenteur, consulter d^au très cardinaux (i). Telle est Forganisation de cette réunioa de conseillers du Saint Siège, pris dans tous, les rangs, dans ceu^ de la naissance, de rexpérience et du talent; telle est la construction de cephare d^où partent de si vives et de si éclatantes dartés , quHl n^y a pas une question quelconque^ de dogme ou de politique, pour laquelle un Pape ne trouve pas un avis n'oble , une dii^ction sage, une réserve habile, enfin dans tous une si abondante lumière, que Léon XII auroit dû appeler à lui un de ces coopérateurs fidèles, zelanti ou non . Alors il eût différé sansdouie la démarche qu^il.va entreprendre; en ce cas, diflTérer, c^est éviter le danger. IPame de Tarcbevêque de Tyr , non ignara ifnali, Vémut au .récit des souffrances auxquelles on disoit qu^étoit livré Louis XVIII, et il crut
(i) Dans j(Uie relation sur Clément XI, écrite en 1700, et que j^ai en manuscrit danarma bibliothèque, l'ambassadeur de Venise Erizzo dit : « I costumi e la. dottrina sono i due poli del cislo ecel$naH%oo, »
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que des témoignages d^intérét et de condoléance seroient agréables-à Sa Majesté^ chez qui il ne rencontra malheureusement d^abord que la fierté royale. Ce fut le pi*élàt peut-être^ plutôt que le Pontife ^ qui écrivit la lettre suivante, excellente assurément dans presque toutes ses parties, mais qu^à Paris ou vouhit trouver intip' portune en quelques points.
Une première dépêche officielle et indifférente pouvoit êti*e coitununiquée aux ministres à Paris ; cette autre lettre devoit rester secrète.
Le Pape Léon XII à Louis XVIII j roi de
France et de Namrre.
SlRE^
« Nous TOUS adressons cette seconde lettre que nous dictons nous-mémey pour vous ouvrir les secrets de notre cœur et pour manifester à Votre Majesté, avec la plus grande sincérité et sans aucune réserve, nos peines et nos sentimens.
» Au milieu de la • douleur qui noua oppresse, en voyant les maux immenses produits dans touteFEurope, par le système des novateurs modernes, qui se déguisent sous mille formes, et tout en .considérant l'esclavage pénible sous lequel l'Eglise gémit, nous trouvions quelque consolation à tourner nos regards vers la France, qui annonce un avenir plus favorable pour la religion de ses pères, et qui reçoit une si puissante impulsion vers le bien, des exemples de la piété éclairée de son souverain, et des princes de la famille royale^
il s'en faut de beaucoup cependant que notre joie soit complète. Aussi, qUe Votre Majesté nous. permette de lui ouvrir notre cœur tout en^er i
» Le clergé catholique doit À ses soins bienfaisans de yoir son sôit déjà fantisoit peu amélioré ; mais jusqu'ici il n'est pas suffisaminent piiot^éj par les lois, ni assez soutenu par les magistrats. Les efforts généreux de tant d'ouvri^s éyangélrques trouvent souvent (}es obstacles, et sont sans cesse contrariés par tant de moyens de. sé* duction, principalanent par la profusion des mauvais livres ! Une législation qui offense la religion sous tant de rapports, subsiste cependant. Il est permis à chacun de penser et 'à& croire comme il lui convient le mieux, et les professeurs.de langues sacrées sont' contraints de s'engager par serment à enseigner des doctrines appartenant à la classe des opinions qui ont déjà. été là' cause de maux bien grands, et qui ont fourni aux ennemis de la religion des armes- puissantes pour la combattre et l'insulter. Une foule d'écrivains lancent impunément leura traits, contre la religion, et la lettre pastorale d'un cai:dinal-archevéque, respectable à tant de titres, est déûoncée et condamnée sans aucun égard. Cependant le concordat de 1817 attend toujours son exécution inutilement sollicitée et réclamée par notre glorieux prédécesseur. Les fruits abondans qu'il s'en promettoit et qui le déterminèrent à le signer, ont u^anqué jusqu'à présent, xt nous sommes impatiens de les cueillir ^sans^plus de retard. Un des objets les plus importans et le plus urgent, ce sont les mariages ; nous apprenons qu'on y. pense, mais qu'on médite .en même temps d'ouvrir de nouvelles plaies dans le sein de r£glise, eu. remettant en vigueur les .appels comme iVabiis inconnus à la vénérable antiquité, source de dé-
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«ordres étei*nels et de Yexàtions continuelles contre le clergé. Usurpation manifesté des droits les pliis sacrés de TËglise. Les réclauiations qui ont eu lieu dç toutes partS) et les- attentats multiplia de l'imprété 6pt en quelque sorte forcé le gouvepitemènt à jft^oposer une loi pour réprimer les délit» etJes vols commis dans les ^lises, et voilà que sous de vains prétextes on' se refbse à prononcer le mot de sacril^e ; que l'on- met les cultes hétérodoxes au même rang que la religion catholique ; que l'on assimile lés temples des protestans aux églises, G0mme>s'il y avoit dans ceux-là quelque chose de sacré. Quelle comparaison humiGantè entre le clergé catholique et les ininiâtres de fausses seetés ! Outre 'que ceux-ci jouissent- généralement d un traitement- trèssupérieur lUi traitement du clergé catholique , ils ne connoissent nullement ces obstacles -et ces liens qui enchaînent si fortement les évéques et les prêtres de la
vraie religion, qui est pourtant la religion de FEtat et de Timinense majorité des sujets.
•> L'on craint la trop grande influence du' clergé, de ce clergé qui a donné tant d'exemple» de zèle et d'attachement' au- monarque, q.ui est le plus ferme appui du ti'ône, et qui, s'il est sans influence, ne peut faire complètement le bien de la religion ni celui de la société;
» Nous ne pouvons nous empêcher de le dire à Votre Majesté avec une liberté apostolique r Ibrsque nous voyons avec tant de p!ai$tr se renforcer le pat*ti royaliste, nous voudrions que le parti catholique se renforçât également; qui n'est pas bon. catholique n'est pas bon royaliste.
X 11 faut l'avouer ; on ne met pas heaucoup d'empressement à apporter des changemens à une législa-
tioQ qui se ressent des maximes et dés temps malheureux de la. révolution et de l'usurpation. On mettra peut-être en^vant* mille prétextes pour imaginer des obstacles; pour en appeler à la disposition, des esprits ; pour exagérer la^ nécessité de se tenir en mesure; pour, ne pas faire de tort aux intérêts de la religion! Nous prions Votre Maj^té de nt pas y faire attention. Au. fond,. tout s'est réduit à une crainte et à des égards pour les libéraux et Iqs proteatans, et peut-être y entret-il aussi pour beaucpup, l'amour-propre de ceux qui né sont catholiques que de nom^ qui' ne veulent pas rêtre en pratique, et qui se plaisent à se faire line religion cOimnode et adaptée* 4 ieurs passions ! Combien d'obstacles n'a- t*on paa opposés à la guerre d'Espagne? Le gouvernement lès a surmontés. L'entrepris a été bénie par le Dieu des armées, et la France a acquis une nouvelle gloire en présence *de ,toutes les nations* Le gouvernement a voulu la réduction des rentes , et toutes les difficultés ont été vaincties. lia, voulu la septennalité, et rien ne l'a empêché de l'qfotenir.* Pourquoi ne mettroit-on pas le même zèle-, n'adopteroit-on pas le^ mêin^^moyais pour favoriser les grands inté* rets de la religion? Dieu,, par qui régnent les roi?^ vent qu'ils élèvent sa glo'ure,. qu'ils , répriment efficacement les .atte^tat^ de l'impiété, et qu'ils* dirigent les pensées de leurs peuples vers une fin religieuse.- Lés lois civiles ne seront pas reâipectées, si les lois évangéliques et ecclésiastiques ne Le sont pas.
n L'Ëtre-Suprême a opéré dés prodiges en faveur de la France et de la race auguste des Bourbons-; il en opérera' encore de nouveaux, mais il exige, en retour, des témoignage» d'une piété sincère. Certes Votre Majesté ne déniera pas les effets de la bonté divine, et
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dans les transports.de sa pieuse reconninsssa^e^èlte s*est probablement engagée à des promesses qtCU conpieiude remplir. Que la vertu d'en haut descende sur Votre Majesté, et que* par elle la' religion refleurisse avec le plus grand éclat dans ce royaume ! qu'elle choisisse pour ses cck>pérateurs des. hommes' éprouvés par leurs taiens politiques comme par leur piété] qu'elle s'entoure des conseib .«t des lumières d'évéques et d'ecclésiastiques forts de. leurs doctrines et de leur, réputation^ parce qu'avec les meilleures intentions du inonde les kfiques ne peuvent porter un -jugement droit sur ce qu'ils ne connoissént pas assez!
» Qu'elle se souvienne, que les princes catholiques sont les protecteurs et non les.donHnatctors de l'Eglise que Jésus-Christ a fondée libre au prix de son précieux sang, qu'ils sont aussi les fils de cette mère cbmmune, et que, suivant le témoignage de saint Augustin , celui qui n'a, pas l'Ëglise pour mère, ne peut pas* avoir IMeu pour père! '.
» Yotre .Majesté, nous. le répétons sans hésiter, est destinée à faire de grandes choses pour l'avantage de la religion. L'exemple de la Fsance- étendra lelnen parmi les autres nations, et tandis.que le nom de Louis XVIII sera'gravé en caractères d'or dans les fastes def l'Eglise, son règne sera heureux et sa mémoire vivra dans d'éternelles bénédiçtio)is.
» Nous^ avons parlé avec cette fra|ichise qui est le propre de notre caractère et que nous inspirent les vertus du filsainé de l'Eglise. Notre plume a été guidée par une impulsion intime qui nous doime une raison fondée de croire qu'elle est l'ouvrage de l'Esprit divin.
» Que Votre Majesté ne dédaigne pas, au milieu de ses grandes occupations, de lire, de méditer cette lettre !
Un fils de saint Louis ne trompera pas notre espoir. Il sera notre .appui et notre^ consolation. Danâ -cette douce espérance ) et désirant prouver en toute occasion à Votre Majesté notre estime et notre tendresse paternelle, nous lui donnons avec effusion de cœur, la bénédiction apostolique. >»^
P, s, de la main du Pape. • .
« Que Yotre Majesté use d'indulgence, si-ndUs n^avons pas écrit entièrement cette lettre de notre propre main ! Nous ayons» à cause de sa longueur et de nptre malheui'euse écriture, préféré la .dicter et la faire écrire par une main sûre et d'une bonne écriture, pour la moindre g^ne et la plus grande commodité de Votre Majesté, à qui nous recommandons de nouveau ' notre personne même, et les intérêts dé notre sainte religion que nous avoQs taQt à cœur. . • ^ , '
» Donné à Rome le 4 juin^l'an 1S24, de notre Pontificat le premier.
LEO PP. XII
• Cette lettre fut remise au roi lui-même; vers le 20 juin. •
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CHAPIIHE xviir.
examen de la lettre du papljs a louis xtni. lb^gabdinal rivarola a ravënne. le caboinal pallotta a fsrshtino< maladie du cardinal sevéroli. pub^icatiok b*ui^'6nvra6ë du pere anp08si.' prise de possession de saint-iean-]>e<-Latràn. incident qui TROITBLE l*ordrb etabli dans là fribûne diplomatique. 11. de yillelb,
MINISTRE PAR INTÉIl/m DES AFFAIRES éfRANOÏftES.XB CARDINAL PALLO'tTA EST RAPPELÉ. MOJLT DU /&EAND-DOC
DE TOSCANE. NÉGOCIATIONS POUR LE TRIBUT -BE LA-Kft* QUENÉE QOE'PATOIT LA COUR DE NAPLES. LA FRANCE PRO- TEGE A CONSTANTINOPLE LES SUJETS DE SA AAUTESSB, t QUI PROFESSENT LA RELIGION CATHOLIQUE. FAITS* BELA* TIFS A. LA RÉPUBLIQUE 'DE SAINT-MA'RIll. INFORMATIONS SUR CETTE REPUBLIQUE. ROME REGRETTE LE COMTE DE BARBAROUX, MINISTRE DE SARDAIGNE y QUE SON SOUVB* RAIN APPELLE A DE PLUS HAUTES FONCTIONS. ÉLOGE BU COMTE DÉ BARBAROUX ET DIT BARON DE REDÉN^ MINISTRE DE HANOVRE. |.E PAPE CONFIRME LE TITRE D'UfPRIMEUR PONTIFICAL DONNE A H. LE CLÈRE, ET LUI ENVOIE UN CHA'PELET DE CORNALINES OI^NÉ DE MÉDAILLES.
Il est inutile de dire combien cette lettre est remarquable. On peut croire y voir les traces d^une ingérence tout-à-fait venue de Paris; il y
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a, si Ton yeul , des désignations , des rivaux montrés au doigt. Les sentimens qu^y a ajoutés le Pape sont, surtout à la fin, ceux d^un Pontife zélé pour Ia religion. Souvent ce sont aussi les parolei^ qu'^employoït Pie VU ; mais la partie de la lettre où il est question du choix d^autres collaborateurs, parut à quelques esprits préoécupés une sorte dHnsulte. On s^attachoit surtout à dire qu^une telle démarche n^avoit pas été provoquée ; quelques-uns des faits n^étoient pas exacts : le gouvernement n^attendoit aucmié attaque; Louis XVIII, pour les yeux chirvoyans, étoit dans un étaf de santé qu^il falloit ménager. Il est vrai que Paris , ^n tout temps, centre à la fois et gouffre d'^affaires particulières, s^ôcctipe moins chaque jour de Ja santé du souverain, que Rome, ville un peu oisive, soumise à une autorité élective, et dont un condave vient agiter les passions et les espérances. Nous verrons quelle impression cette lettre produisit sur le roi. Dans ses souffrances, il oublia qu^il avoit écrit à Léon XII ces prc^res paroles : <( Animé (voyez page 107) des )> mêmes intentions que leâ rois, mes prédéces- M seurs, je me plais à déclarer à Votre Sainteté, n qu^n ma qualité de fils aine de FEglise, je n regarde comme un devoir de justifier ce titre »»- gicmieax,' que j^ai reçu avec la couronne. >»
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M. de Chate^iubriand étoit encore ministre { mais ce pe sera pas lui qui rédigera la réponse* J^ai lieu de soupçonner qu'il ne connut pas surle-champ la lettre au moment ou elle arriva^ et que, s^il la connut, il ne préparoît pas une réplique hostile.
Nous nous contenterons de dire en ce mo-»
ment que renvoi de cette lettre pouvoit être différé, et que d^ailleurselle contenoit des détaiU sur les lois portées aux chambres, sur la rédqor tiondes rentes et la septennalité, questions politiques qui n^avoienj pas une place natmrelle et obligée dans une représentation adresséeaunom de la religion. Disons aussi que les question» ne sont traitées qu^incidemment, et pour pi*pi>ver que le gouvernement est puiss$int quand il le veut être. » . ,
Nous r.etournons à notre récit.
Le Pape pouvoit réprendre ses promenades et accorder ses audiences sans se fatiguer. On s'^occupa des préparatifs pour la grande fête. du Possesso de Saint-Jean-de-Latran , fête qui complète et régularise les premiers actes 4^im Pontificat. -
Pendant que Ton disposoit à cet effet tout ce qui étoit conyen«7ble, trois principaux sujets d^observation occupoient la ville die Rome.
On devoit envoyer à Ravenne M. le cardinal
Rivarola', et le charger de rechercher les x^iuses d^une agitation qui tolirmentoit? ce pays. Oïl s'étoit décidé à faire partir ie cardinal Pallottà pour Ferentino ; on lui enjoignit d^emptoyer les moyens les plus rigoureux pour détruire les asiles des brigands , et l'endre la paix aux grandes routes quHls continnoienL d'infestëri Enfin le cardinal Sévéroliy qui exerçoit une ii|»> fluence secrète sur le Pape, venoit de tomber dangereusement malade^
Les lettres et les Tapp<>t*ts de Ravefme annoncèrent bieâtôt qite le cardinafl itivarola y avoit été aoèueilH avec la plus profonde véttéralàoBi lls^étoitexprimé,' dans ses proclamations let dans ses discours, d^une manière tout à la Ibis ferhve et affectueuse* On pensoit que si les cardinaux légats, ses yoisins,<quipouvoient voir son arrivée avec quelque mécontentement, parôe quHl étoit revêtu du droit d'empiéter sur leurs attribu** tions, ne venoient pas à contrarier sels opérations, on avoit le droit d'espérer que cette mission '^obtiendroit le ^iccès qu'en attendoit Sa Sainteté. Ce ne devoit pas être un succès en apparence fort brillant, maïs il pouvoit être fcn-t utile. *
MaHieureusement, pendant ce temps-là, le cardind Pallotta avoit publié une proclamation que IV^frihipn pidË>lique n'approuvoit pas a
Komev et il s^étoit livré à des actes de singukrité qui déplaisoient beaucoup aa Saint Père. Ufîitaisé depeconnoitre que le cardinal PaUotta ne réussiroit pas complètement dans son entreprise : nn ordre de' Léon XII soumit toutes les opérations decette Eminence à la secrétaûrerie d^Etat, et, dès ce moment, on put présumer que les dispositions seroient plus sages et plus efficaces.
La santé du cardin^tl SévéroK, grand .protecteur du cardinal PaUotta, continuoit de devenir inquiétante ; les médecins ne conservoient aucune espérance. Cette situation nouvelle, et surtout rimpossibilité ou se trouvoit ce cardi* Bal d^adresser au Pape des remontrances ( droit dont il avoit usé parfôis avec quelque excès), laissoit croke que le gouvernement alloit devenir plus calme et plus conforme aux vieilles maximes de temporisation convenable.
Le père Anfossi, maître du Sacré Palais ^ venoit de publier, sans se soumettre à la censure préalable, un ouvrage ou, lui qui étoit le suprême censeur, s^exprimoit en termes extraordinaires sur des décisions prises par Pie Vil, relativement aux biens nationaux des divers pays où s^étoit étendue la domination française. Le tribunal de la pénitencerie, qui avoit distribué très-souvent des resçriljs opposés
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a la. doctrine da père Anfossi, et qui validoit par des explications positives les dédbiration»
du Pape précédent,. témoigna assez vivenietot set désapprobation d^une publication qui liuMk dû être^ disoit<*-on, combinée aupi»*ayaiit avec dii^ férens dicastères. ^
Le parti favorable à liéon' XII dans le condave sembloit défendre la^ cause du père Anfossl» Le Pape cherchoit^à éclairer ceux qui s^égaroient dans ces questionarsi épineuses; on voyoit bien* qu^il lui falloit conquérir, pas à pas, Fautoritè qui lui étoit contestée, et réprimer ceuk qui avoient pu conseiller d^écrire la dernière lettre à Louis XVni.
Le i3 juin étoit fixé pour le jour de la prise de possession de Saint- Jean--de-Latran. Le Pape, qui ne pouvoit pas monter à cheval^ s*y étoit rendu en voiture ; le reste du cérémonial fut suivi avec une ponctualité remarquable. Les Romains applaudissoient souvent Sa Sain<« teté sur son passage^ et elle eut lieu d^être contente djestémoignages de joie que lui montroit une fouie de peuple accourue de tous les fiiubourgs de la capitale et des environs. On le félicitoit d^avoir abandonné une partie des revenus attribués à ses propres dépenses, et de nourrir tous lesjours douze, pauvres dans son palais.
Le corps diplomatique avoit été invité tout
enûétrk ila^oéréîBohie^ ainsi qoe le jeune duc de firaninirickv amvé à JRome la Teille ^et qui aUoit passer Téié à Naples (i.)« ii'!IV)iii Jelofonde avoitremarqué que dans les deibiera; temps -du rè^fnedeJPie VII, sa santé étoit affoiblie. A toutes les cérémdtiies, il pa-
iniatoît> piiasque : toujours en prières, et rarement ses regards s^élevoient sur la foole qui Venyironnôitv excepté, dans les hiomens où il domiait la bénédietîon ;* ensuite il semble que dans^'les. pontificats décroissans, personne ne Teut to faire le désapprobateur des autres. Il étoit ï'ésùlté de ees circonstances que, dans les
^ (ij.Qe prince, qiû s'appelle Charles, né le ^o octobre 1804» avoit été élevé 9oti& I9 totelle du priûce de Galles, régent , et depuis roi de la Grande-Bretagne sons le nom de Georges lY. n suc^ cédoit à son. pète le dn6 Ppédéric-GnUlaume, tué à la bataille de Waterloo^ le 16 juin iSi5, et il a¥Q(t pris les rênes du gpuYerncnient le 3o octobre i8:%3< Eu id3o, il a quitté le duché de Brunswick , par suite de troubles qui ont éclaté le 7 septembre. Le !»£K^nil t83€, ht' diète germanique a porté eontie hii an décret d'une gi^aode séyérité, à la suite duquel il yit . ai^joiird'hui dans l'étranger. C'est son frère, le duc Guillaume, qui gouyerne maintenant à sa place'. On lit, dans les almanachs, que cette snbstitntîoir «en lieu par suite d'arrangemens de fîonille. QvaBd U: s'agit de droits positifs ainsi perdus> il est à regretter que l'Ëuippe ne connoisse pas mieux les faits. Dans la sage Allemagne, de. pareils phiicès, qui hitéressent la question de la légitimité, quel que soit le manquement du prince repoussé, ne deTroient pas être jug^ en quelque sorte à huis clos, à moins qu'oj; n'ait obtenu le consentement formel du prince, et qu'il ne se montre partout satisfait des (firangemens de fantUte.
processions, où Ton admet beaucoup de domestiques, et dans lesfonctiom où les curieux insatiables s^amoncèienfrautour de Tautel, on poùToit . remarquer quelque inattention , des négligences de maintien, des conversatiotis déplaigéês, enfin un commencement de désordre qu^^il falloit &ire «esser, surtout en présence de tant d^étrangers disposés souvent à* chercher lesroccasions de raconter des faits nuisibles à Fintérêt de la religion. Lors de Tavétiement de Léon XII, on avoit dit quMl étoit doué de la bonne vue d^un chasseur, que du haut de son trône, ou de la sedia gestatoria\, il verrait tout, et qu'il falloit prendre garde d^attirer son attention, parce qu^âlferoit réprimander quiconque commeltroit une inadvertance. A la cérémonie ànPossesso, dirent les malins de Rome, le Pape entra aussi en possession de son droit de regard^ et, en effet, il arriva un incident qui étonna toute Tassistance ; mais, cette fois, ce fut un étranger, un membre du corps diplomatique, un homme trop, poli, trop effrayé de la dignité de sa représentation, qui fut le coupable.
Près du trône du Pape, on avoit élevé uno tribune pour les ministres des diverses puissances; contre Fusage ordinaire, elle étoit trèspetite, et ne pouvoit contenir sur le devant que le corps diplomatique bien compté, sans que la
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foule ordfaiaire des étrangers de distînctioii pi&l y prendre place. Aucune estrade particoUère n'^avoit été constmite pour le doc de Bnraswidc; Lprsqu^a|^ès les cérémonies imposantes qui ont lieu (0ms le pcHrtiqne de la basilique^ et qui ont fait dire tant de choses extraordinaires et pnériles par quelques éoriYains calvinistes, à propos de la sedm de porphyre ^ pTorenant d'aune salle de bains aùtiques, le Pape monta sur son trône dans Féglise, le corps diploma-^ tique^ aysmt en tête M. le chevalier de Vai^s^ ministre d^Espagne, s^avâqça, pour 5e placer dans sa tribune ; on marchoit suivant Tordre convenu au congrès de Vienne, c''est-nà*-dire on prenoit rang suivant la date de la re-* mise des lettres de créances , sans autre dis* tinction entre les ministres catholiques €t les ministres protestans. M. le baron de Keden^ en«r voyé de Hanovre, conduisant le duc de Brunswick, le. fit monter avec lui dans la tribune. Après les ministres, venoient les chaînés d^affaires« Le premier, suivant Tordre convenu, étoit un consul de Portugal, bombardé chargé d'affaires^ diroit Saint-Simon, dans un moment où le comte de Funchal, ambassadeur de Sa Majesté Très-Fidèle, avoit emmené avec lui sa légation entière. Ce consul, fort excellent homme, M. de Gréhon, étoit peu familiarisé
avec 'les usages, quoiqu'ils s^appliquent aussi au corps consulaire ; il sa voit seulement qu^ilue devait point passer avant un ministre plénipo^ tentiaire^ On ne lui en avoitpas encolle appris davantage; il s^étoit peut-être imaginé que la scii^ure diplomatique se bomoit là dans les-cé^ rémanies • Naturellement, il kissoit passer lé baron ide Reden et le diic de Brunswick et quelques chargés d^affîdres anciens ; niais le duc étoît suivi de six ou sept chambellans ou aides-* dercamp qui ne vouloient -pas quitter leur Altesse. Cette invasion de jeunes et brilla&s militaires remplissoit la tribune, et les autres diargés d'affaires, celui de France et d^Au«» triche^ attendoient que l'envoyé de Portugal prit SQu rang , ce quHl ne pensoit pas à faire tant que le cortège entier du duo de Brunswick n^avoit pas défilé. Alors le chargé d^afl&ires de France dit tout bas à ^on collègue le Portugais : « Puisque. Sa Majesté Très-tFidèle a la » goutte apparemment, je prends mon rang ; n et il traversa toute la petite armée du duc pour aller se placer nonloki de lui. £n ce moment arrivoitua maître des cérémonies qui, sur un signe d'un de ses chefs, venoit rétablir les lois déli*^ cates de Télâquette, et inviter les jeunes offi-^ ciers à laisser passer le reste du corps diploma-^ tique, et à se placer sur Fescalier de la tribune.
mSTCHRE M
• Alorsla cérémonie intérieure commençaé Après la bénédiction y donnée du haut de là loggia j le Pape «entra dans sa portantine pour retourner a -sa;yoiturev II fit, avant de partir, quelques fiOmplimens gracieux au corps diplomatique, et i;:«toui«tta.à soà palais avec le même cérémonial, a|i milieu des mêmes cris de joie du. peuple.
^ A cette époque, M. le vicomte de Chateaubeiand quitta le ministère des affaires étrangères, et^ en attendant qu^un autre ministre fût nommé, M^ le comte de Villèle fut désigné pour remplir V intérim. M. deChateaubriandfut vivement regretté , comme ayant été un desconseillers les plus courageux de la noble gueiTed^JEspagne. La première dépêche du nouveau ministre ayant annonL que, ce changement tenant à des circonstances intérieures, ilvn^auroit aucune influence sur la politique extérieure du gouvernement du roi, le Pape dit à ses affidés qu^il y avoit lieud^espérer que la France ne s^éloigneroit pas de la direction suivie jusqu^alors. Tous ces changeniens de ministère, si rares dans les autres }>ays de TËurope, et si communs en Erance, jettent toujours a Rome quelque inquiétude dans les affaires. La lettre du 4 JUÎ1I9 dont nous avons parlé plus haut, avoit été écrite secrètement et pour le roi seul ; peut-être, après avoir été communiquée,
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quelque temps, après 1^ >^o juin,; seulement a M» •detfChiateaulH'ian^v allpit-cille ètre^ soumise à une, partie; 4umîpistèxe, qui n'en aproit pas eoçoire. eu .oonnois^ance. Le Pape iémoignoit à cet ;égai*4,4€;f . ûiqiwtudes ; ' mais personne, à Borne; pasmejpo^ le cardinal délia Somaglia, ne Gonnoî^soit rien du -contenu de cette lettre. ■ lies AOi^yeJles. de la montagne où les bri-* gands . s'étqient retirés^ devenoient constamment ;n}ai^yfusesu he Pape jjiigea à propos d^appeler à^Rome le. cardinal Pallolta, et de lui demander. sa. démission de lésrat à Ferentino.. Ce^cardina^ s^attachoit principalement à maintenjjr eur.paix les routes que Ton pouvoit, en effet, fréquenter à Tordinaire ; mais il ne portoit pas V ou ne pouvoit pas porter les mêmes soins àlasuireîUance. des autres parties de sa juridic^ Uon. Peutrêtre n^avorit-il pas assez de troupes ; peut-être falloit-il commencer, .comme il le faisoît, par étouffer les plaintes du corps diplomatique^ qui assailloient le secrétaire d^Ëtat de ses notes, à propos de Farrestation de tant de voyageurs étrangers, dépouillés, il y avoit quelque temps encore, et jetés brutalement Juccia a terra (t). .
(i) On appelle faccia à terra [visage à terre) , l'ordre que les voleurs donnent aux voyageurs, après les avoir fait descendre de Toiture, ^de se coucher sur la route, la figure par terre. Quand ils sont ainsi places, de manière à ne pouvoir rien voir ni rîen connoî-»
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Le Pape^ étoit' mécontent de son légat/ et il avoit raison en quelques points; mais il faut convenir que Pentre^rise étoit difficile, surtout pour un prêtre, quand il s^agislsoit de rigueurs. Quoi quHl en soit, le Pape demanda au Cardinal Pallotta sa démission ; celui-ci essaya de la refuser. Le Pape envoya chez lui les- cardinaux Pacca et de Gregorio : le caractètHî dé douceur et de fermeté qui distingue ces" deux cardinaux étoit Élit pour décider le cai^dinjpil Pallotta, qui donna enfin sa démission, devenue nécessaire. On prit en même temps des mesures de prudence pour que les attaques des brigands, commandés par te célèbre Massarone, fussent 'repoussées avec intelligence et bmt accord entre les autorités , non-seulement sur les grandes routes, mais partout ou Massaroûe enverroit le plus infime dé ses lieutenâns^
Rome n'entretenoit- que des relations de bon voisinage avec la Toscane. Le Pape eut le malheur d^apprendre la mort du grand-duc : ce prince, éprouvé par de longs malheurs, étoit
tre de ce qui se passe, un voleur met à chacune des yiclimes ainsi couchées, un pied sur le cou et un canon de fusil dans Voreille, prêt à faire feu si Ton veut se relever. Les autres Toleors brisent les malles et en enlèvent ce qui leur plaît. Le pillage terminé, les voleurs se retirent , en fixant le nombre de minutes peuilant lesquelles il faut ainsi rester couche sur la route après le départ de ces rudes visiteurs.
chéri de ses sujets, dont il fut si long-temps séparé, et qui Tavoient vu revenir en lui prodiguant tant de témoignages de joie et de bonheur. . Nous avons parlé, dans V Histoire de Pie VU y de la question de la haquenée entre le gouvernement pos^tifical et le roi de Naples. On commençoit à s^occuper de ce débat. Le roi Ferdinand crut à propos d^envoyer à . Rome son confesseur, le père Porta da Cunéo, de rOrdre des Capycins, évêque de Thermopolis, pour engager le gouvernement de Rome à se désister définitivement de cette demande; le Pape crut devoir, à son tour, envoyer àlNapiles le père Ladovico da Frascati, également Capucin, son ancien ami, pour demander au roi des explications plus étendues. On disoit que la négodiatioB ne portoit plus sur le tribut de la haquenée, exigé tous les ans , mais sur la reconiioissance du droit et du fait la première année de chaque pontificat nouveau.
Il ne faut pas se lasser de répéter que Rome est le lieu où s^entassent les affaires dû monde \ celles du Levant occupent incessamment la Propagande, cette institution si utile, que Ton espé* Foit voir gouvernécet perfectionnée par le cardinal Consalvi. Un des moyens les plus surs pour la France d^obtenir du crédit à Rome, c^est d^nsister auprès de la Porte pourqu^elle*
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protège on au moins ne persécute jlâs ses sujets catholiques^ Des lettres de Mi le comte de Beaurepaire, chargé d'affaires, relatires à cette mter^ vention, ayant été communiqué^if au secfétaii'e d'Etat) il répondit que ' cette communication avoit excité vivement la reconnoissance d^ membres de la Propagai^e , et que le nonce , Monsignor Macchi^ en témoigneroit au roi toute la satisfaction du Saint Père. > . ^
Quelques ministres étrangers résidant' à Rome, tout en manifestant avec plus^de jusûce une sorte de respect pour les actes du goÉxvcnr^ nement pontifical , cherchoient cq^nduK ton* jours à les contrôler ^ et iLse préscbta une circonstance bien simple, qui fut presque la cause d^une querelle et d^explications sans doute trop vives. La petite république de Saint- Marin avoit ses dissensions particulières. Un parti vouloit, disoit-on, que le territoire de la république fut réuni à FEtat pontifical; un parti plus nombreux vouloit garder son indépendance. Le dernier avoit désiré envoyer à Rome une députation pour offrir ses respects au Saint Père , à Foccasion *de son a vén^onent au trône; le Saint Père refusa d^admettre cette députation, en- donnant pour motif qu^elleé toit composée d^individus nés ses propres sujets, et qu^il ne .désiroit voir pour députés que des
individus sujets directs de la république. Le Pape, qui. étoijt un diplomate consciencieux, et qui s^étoit trouré à Paris au commencement de la Restauration, disoit : a Vous ne pouvez » pas comparer cette situation a celle où Ton i> s^est trouvé en France, quand tant de villes » vouloient féliciter leur roi, et qu^elles nom- M moient, à cet effet, des individus nés dans » leur sein, mais domiciliés à Paris. De même, )) à Vienne, il peut j avoir, dans un cas sem-» ]> blable ou à peu près, des députa tions de )i Hongrois, de Bohèmes, de Transylvains, » habitant momentanément la capitale. Ici il )> existe une différence ; c^est un pays indépen- » dant qui veut nous féliciter. INous trouvons » ces hommages très*sérieux ; il faut que les » personnes chargées de ce soin appartiennent )> au pays indépendant qui les envoie. »
Rien n^étoit plus sage , rien n'^annbnçoit plus dans le souverain la connoissance du droit public. QuMl étoit ridicule de dire qu^un Pondfe^ dont Pavénement étoit si récent, alloit recommencer la. tentative d'^Albéroni, légat à Ra-^ venne^ sous Clément XII ! Ce cardinal , sous divers prétextes, cherchoit à envahir le sol de la république pour le réunir aux Etats du Saint Siège; mais Clément XII, dans un esprit de droiture et de justice, avoit cassé les actes d'Al-
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béroni. Des malint^fitiaDBés répandoknt ^ussi que le cardinal délia Somaglia, né à Barme, étoit filleul d^Albéroni , et que le fiilleul vouloit ce que n^avoit pu obtenir le parrain^ La vérité étoit que le cardinal Albéroni avoit en^et tenu sur les fonts de baptême le jeune délia Somaglia, fils d^un seigneiurde Parme ; mais ce filleul étoit âgé de plus ^e quatre-vingts ans* Il avoit de la sagesse, de la mesure, dans Fesprit, et la situation de TEuropene permettoit pas fin seul ébranlement, même celui de la république de Saint-Mariu. Les brouillons, quels qu^ils aient été, ne réussirent pas dans leurs projets* Le marquis Onofrio, sujet direct de la république, nouvellement député par ce gouvernement, obtint d^être admis auprès du Saint Père pour le féliciter. M. Onofrio étoit parent de Joseph Onofrio, qui appuyoit le capitaine de la république, Giangi, lorsque, appelé par les agens d^ Albéroni pour prêter serment entre leurs mains, ce capitaine parla ainsi : a Le premier » octobre, j^ai prêté serment à mon légitime n prince y la république de Saint-Marin; je M confirme aujourd'hui , et je renouvelle ce » premier serment. »
On avoit déjà écrit en Russie, en Prusse, même en Angleterre. Ces émissaires secrets, qui sont partout, accusoient le Saint Siège d'ofièn-
séries traités éxislans ; mais ii est certain, diaprés ce que disoit le cardinal della Somaglia , que Ton n^avoit jamais entendu offenser Tindépendance de Saint-Marin, et que toutes les difficultés sur ce point furent aplanies à la satisfaction réciproque du gouvernement pontifical et de celui de la république.
Les personnes qui, dans cette circonstance, animées du désir d^mpêcher Feffet des calomnies ridicules lancées de toutes parts, s^entremirent avec succès pour amener à bien cette petite négociation, furent M. le chevalier Italinski, ministre de Russie, le chargé d^affaires de France, qui eut sur ce sujetnne longueconversation avec le Pape, ensuite le prince Doria. La république, en remerciement de ces bons soins, envoya à ces trois personnes un diplôme de patricien de Saint-Marin inscrit sur le livre d^or. Le roi de France ne voulut pas qu'pn plaisantât en sa présence de cet acte de gratitude^ et il autorisa spécialement son chargé d^afikires à accepter ce témoignage d^affection de la république, la plus petite, mais la plus sage, la plus solide, et qui a obtenu le bonheur de survivre à des sœurs plus puissantes, par sa
prudence, son désintéressement, et, il faut le dire aussi, par une situation exceptionnelle qui rend ce gouvernement calme, et le voit impér
rissable depuis l^an 520. En effet, sur sa montagne, appelée par Strabon Acer Mans ou 7itanusy il est fier d'aune existence de treize siècles, et de son fondateur, un pauvre maçbn, qui s^étoit fait ermite dans ce lieu alors solitaire (i).
(i) La ville de Saint-Mariii fut fondée par un macoa qiii a^étant fait ermite, en 5ao, s'étoit acquis une grande réputation de sainteté, et avoit obtenu d'une dame nommée Félicité, la propriété du lieu où il s'étoit retiré. Un grand nombre de personnes étaut venues successivement Vj visiter, il s'en étoit formé peu à peu un petit i)ourg soumis aux Exarques. L'an tioo, cette réunion d'habitans acheta le château de Penna rosia, qui est à peu de distance, et en 1170, celui de Casola. A Fépoque où l'on publia lé traité de Constance, en 11 83, les habitans se constituèrent en république, comme tant d'autres viUes d'Italie, et se gouvernèrent sagement , sans quitter la montagne et en évitant d'adopter les mœurs des villes. En 1460, le Pape Pie II leur fit demander des secours. La fourmi quelquefois peut être utile. La république se déclara en faveur du Pontife, contre Malatesta, quilepersécutoit, et , à la fin de la guerre, reçut en récompense les quatre petits cbâieaux à» ^SerravaUe, de Faéiano, de Mongiardinoy ainsi que le village de Piegt/io. Ce fut là l'apogée de la plus grande splendeur de cet Etat. Aujourd'hui il s'est volontairement réduit à ses anciennes limites, tant à celles des premiers successeurs du maçon ermite en Sio, qu'à celles des acquisitions faites en 1 1 00 et 1 170:1e territoire actuel n'a pas phis de deux lieues d'étendue, sur lesquelles sont dispersés six mille habitans. Un livre d'or contient les noms des patriciens nationaux et des patriciens étrangers, au nombre desquels on lit le nom de Louis XIV, ce que l'on a soin de dire à tous les patriciens nouveaux. L'inscrîption sur le livre d'or donnoit autrefois des privilèges pour entrer dans l'ordre de Malte. Le seul embarras que Saint-Marin éprouve quelquefois, est la privation du sel; les habitans s'en approvisionnent à Venise, où le
Le corps diplomatique vit alors avec regret le départ de M. le comte Barbaroux, ministre de S. M. le roi de Sardaigne : Son Excellence étoit appelée dans son pays à des fonctions honorables, qu^elle remplit encore aujourd'hui. Elle s'étoit rendue digne de Testime universelle par Taménité de ses manières, par son tact juste, réfléchi, et avoit terminé d'importantes affaires de religion avec la Cour romaine i^Un autre membre du corps diplomatique, 'M. le baron de Réden, à la même date changea de résidence. Ce ministrede Hanovreétoit un homme respectable qui s'étoit acquis une grande considération par son esprit de politesse et de^ conciliation : il se irouvoit en plusieurs circonstances Tin termediaire entre Rome et TAngleterre, qui n^avoit pas de ministre dans cette ville. Il traitoit, au nom de son gouvernement, avec une inteUigence des formalités catholiques, que ne possèdent pas
gouyemement autrichien les traite avec bienveillance. Bonaparte, dans ses guerres d'Italie, a £iit demander au gouyemement de Saint-Marin la pei^ission d'étendre le passage de l'armée trançaiae sur le territoire de la république. £lle a donné cette permission , et Tenyoyé son Marineêe , qui l'appoirtoit , a été accueilli par Bonaparte ayec beaucoup d'égards. Dans la guerre de ]a dernière réyohition de Naples, le général Frimont, commandant en chef l'armée autrichienne, a fisiit aussi demander cette permission et l'a obtenue. Une partie des habitans de la ville étoit descendue pour voir défilet les troupes, qui rendirent à vingt soldats' tous les honbeari mflitaiMs.
toujours les ministres protestans, et il obtenoit dans les discussions v des arantages remarquables, dus également à son bon sens et aux généreuses intentions des ministres de Sa Sainteté. Souvent, cependant, il recevoit de sa cour allemande des ordres très-rigoureux, qui, dans ses mains ^ se convertissoient en communications affectueuses et réservées, propres à amener le succès^complet de sa mission.
Au moment de la mort de la duchesse de Devonshire, il étôit resté à la tête de la direction d^une souscription pour faire graver deux médailles en rhonneur du cardinal ConsalvL Vsiffluence des souscripteurs ayant mis M. de Réden à même de trouver à faire pour ses comptes une économie très-considérable, il avoit demandé au Pape, au nom de ses souscripteurs, la permission d^envoyer placer un buste de marbre, représentant le cai^dinal, dans Téglise du Panthéon, qui étoit son titre cardinalice. Sa Sainteté, vivement émue de ce procédé, ordonna qu^on adressât à M. de Réden une lettre remplie d^obligeance et de gratitude, contenant aussi Téloge le plus flatteur pour le cardinal Consalvi. En même temps,, le cardinal délia Somaglia, qui étoit en cette occasion Finterprète du Saint Père, et qui montroit dans les moindres affaires un caractère tout-à*
fait aimable de prévoyance el de politesse, joignoit à ce témoignage de la bienveillance de Sa Sainteté, des assurances très-nobles de ses propres regrets et de son admiration pour un prédécesseur si cher à Rome et à FEurope.
M. de Kéden avoit résidé d^abord à Rastadt, ensuite à Berlin ; mais il s'^étoit éloigné de M. de Haugwist , à Foccasion de quelques prédictions d^n esprit sage qui se sont vérifiées malheureusement pour la Prusse. La réintégration de M. de Réden dans le poste important de Berlin, fut regardée comme une réparation et une récompense.
Ce fut alors que monsignor Sala, depuis cardinal, écrivit à M. Adrien Le Clère, à Paris, la lettre suivante :
« Monsieur, ayant déjà eu lé plaisir de vous annoncer que notre Saint Père le Pape vous accordoit le titre de son. imprimeur, je suis chargé d'une nouvelle commis- 8ion> qui, je n*en dbute pas, remplira votre cœur de reconnoissance. Sa Sainteté, voulant vous donner une preuve de- sa bonté paternelle, vous a destiné un chapelet de cornalines, orné de médailles en camée, béiii par hii, et enrichi d'indulgences. Il vous accordé en même temps sa bénédiction apostolique, ainsi qu'à toute Votre famille. »
Cette lettre étoit datée de Rome, le 28 juin 18249 jour de la saint Pierre, et elle combla de joieunefamillepieuseetsincèrementcatholique.
CHAPITRE XIX
BULLE CUM NOS NUPER, SUSPENDANT LES IHDULGENCES PENDANT l'année 1825. NOUVELLES MESURES PRISES POUR DÉTRUIRE LES DÉSORDRES DE LA PROVINCE DE LA CAMPAGNÀ. ARRIVÉE DE M. DE LAMENNAIS A ROME.
RÉFLEXIONS SUR LA CONDUITE DE DIVERS GOUVERNE- MENTS A l'Égard de cet écrivain, i^e bonheur qu'on
TROUVE A ROME EST UN DES PLUS AGREABLES Qo'oN REN- CONTRE SUR LA TERRE. TÉMOIGNAGE DU CARBINAL DE BERNIS A CE SUJET.
Le 3o juin, le Pape publia une baUe appelée Cum nos nuper^ pour suspendre les indulgences pendant le prochain Jubilé ; elle commençoit ainsi :
tt LéoD, ëvêque, serviteur des serviteurs de Dieu, aà perpeluam rei memoriam,
» Nous avons dernièrement, du consentement de nos vénérables frères les cardinaux de la Sainte Eglise romaine, annoncé à tout le peuple chrétien la célébration du Jubilé, qui doit commencer à Rome la veille de Noël prochain, et continuer jusqu'à la fin de l'année suivante. »
Le Pape maintient les indulgences accordées à l'article de la mort ; il maintient celles que le
Pape Innocent XII et d'^autres ont accordées aux fidèles qui accompagnent dévotement le Saint Sacrement quand on le porte aux infirmes. Suit la nomenclature exacte de toutes les indulgences maintenues.
Puis il suspend toutes les autres indulgences et concessions émanées de la libéralité du Siège apostolique, sans cesser, comme il Fa dit en tête de la bulle , de continuer à pourvoir, par une charité paternelle , aux besoinsv spirituels des fidèles répandus dans tout le monde, de conserver et de nourrir dans Tame des chrétiens la ferveur pour les oeuvres de religion et de piété, enfin de maintenir Tefficacité des prières et des suffrages pour les défunts*
Le Pape croit devoir publier cette bulle importante, désirant rassembler à Rome, dans Punité de la foi et de la religion, les fidèles qui, avec les dispositions convenables, visiteroient les basiliques de Saint-Pierre, de Saint-Paul, de Saint-Jean-de-Latran et de Sainte-Marie- Majeure.
La bulle avoit été donnée à Rome , près de Sainte-Marie-Majeure, Tan de Flncarnation de Notre-Seigneur, le douzième des calendes de juillet 1824^ et du pontificatle premier. Elle étoit signée par le cardinal proda taire : J. Albani.
Il ne suffisoit pas d^avoir puni avec éclat
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radininislration do cardinal Pallotta; Mossarone éloit infatigable, et d^horribles envieux de sa
iatale répotation s^élevoient de tontes parts, ou plutôt nWoîent pas cessé d^înquiéter le pays.
Monsignor Benvenuti, prélat très-reoommandable par ses yertns et par ses talens, fut envoyé contre les brigands, à la place du cardinaly mais avec moins d^extension dans ses pouvoirs. On lui adjoignit, en qualité de commandant militaire, le colonel des carabiniers, Ruvinetti, homme de tête et dVxécution, propre aux entreprises qui demandoient de la vigueur et de la célérité.
En ce moment un étranger célèln^ parut à Borne.
U ne sera peut-être pas hors de propos d'^insérer ici une lettre que le premier secrétaire d^ambassade de France, devenu, comme on sait, chargé d^affiaiires en Fabsence du duc de Laval, écrivit à M. le comte de Villèle^ le i3 juillet 1824*
» J^ai eu riMHiiiear dTécrire à Totre Exœflence, qae M. de Lamennais étoît aniTe à Rome avant la saint Pierre ; il est Tenu me voir après la fèbt^ dans les prewîeis îoun de îuiUet, ec il m*a demandé sor-le-champ
8*il y avoit dans les ports de TEtat pontifical quelque bâtiment du roi qui pût le reconduire en France. Sa santé paroi ttrès-altérée. En effet, on ne peut se dissimuler que cette saison est très-funeste à Rome aux personnes délicates qui ne sont pas acclimatées.
» Peu de jours après son arrivée, Mv de Lamennais a vu le Pape; mais il ne lui a pas été présenté par moi : ces sortes de présentations se font souvent sans le concours des agens diplomatiques. Le Pape est nonseulement un souverain, mais encore Père de la chrétienté, et tous les fidèles peuvent solliciter Thonneur de lui baiser les pieds. Le cardinal secrétaire- d'Etat n'a pas fait difficulté de me parler de cette présentation ; il m^a dit ensuite qu'il savoit que M. de Lamennais se plaignoit de sa santé, et il m'a comme fait entendre que s*il se trouvoit sans argent,, on y pourvoiroit, et . il a ajouté en propres termes : « S'il veut ici un canonicat, » nous le lui donnerons. On pourroit l'attacher à quel- M que bibUothèque, comme monsignorMaï. »
m Monsignor Mai (aujourd'hui cardinal) est un savant deBergame, précédemment domicilié à Milan, où il a fait des découvertes importantes, en retrouvant sous l'écriture d'anciens manuscrits appelés palimp" sestes, des textes qui n'^toient pas connus.
M Le Pape Pie YII jugea. à propos de Fattirer à Rome , où il a découvert en effet, sous l'écriture d'un manuscrit négligé, des fragmens considérables du traité de la République de Cicéron.
» Cette ouverture de M. le cardinal-secrétaire d'Etat ne demandoit pas une réponse immédiate, puisque je n'avois aucun ordre à ce sujets Je n'ai pas parlé de ce fait à M. de Lamennais, qui du reste me semble toujours déterminé à retourner en France.
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M M. de Lamennais, que j'ai vu souvent depuis, et que j'ai traité avec distinction, s'exprime en termes trèscirconspects sur toutes les affaires de France. Il prétend qu'il ne veut plus que retourner dans sa province, pour y travailler à de nouveaux ouvrages qu'il médite depuis long-temps.
» Le secrétaire d'Etat m'a dit quelques mots des réfutations qu'on lui a présentées contre certaines parties des derniers volumes de M. de Lamennais. Il m'a expliqué à ce sujet les différences d'opinions des théologiens romains. Je sais que ceux-ci, tout en rendant justice au talent de l'écrivain français, ont cherché à contredire vivement ses doctrines.
» M. de Lamennais l'ignore encore. Il est inutile d'entamer ici, en ce moment, cette polémique, surtout si la personne inculpée doit quitter Rome.
» Il voyage avec M. Vuarin, curé de Genève. Tous deux sont logés au collège romain, établissement quia été rendu depuis peu aux Jésuites, auxquels il appartenoit auparavant.
» M. Vuarin s'est rendu ici, dit-on, dans l'intention de solliciter des bienfaits du Saint Siège pour sa cure. 11 a parlé de protestans qui peuvent rentrer dans le giron de l'Eglise.
» M. Yuarin voit les zelanti avec assiduité. Il a été reçu samedi 12 par le cardinal Sévéroli. Toutefois, à travers ses opinions, peut-être un peu ardentes, perce un sentiment d'attachement pour la France : il désireroit que la cure de Genève dépendît de l'un de nos évéchés, et non pas de Lausanne. Gela pourroit être bien ; mais il faut que le gouvernement du roi s'en explique. D'ailleurs ce projet souffriroit beaucoup de difficultés, même ici.
» Ainsi, monseigneur, je fais plaisir au secrétaire d'Etat, en traitant bien, comme jjB le devois, ces deux voyageurs, quoiqu'ils ne soi^ent venus me voir en quelque sorte, peut-être, que malgré 'eux. Ils sont personnellement reconnoisSans de ces soins et de mon peu de susceptibilité. Ik parlent fort convenablement de tout ce qui concerne les intérêts de notre gouvernement.
» La grande franchise de M. de Lamennais lui nuiroit ici pendant un long séjour. Il parle le premier de ce départ. L'ennui et la chaleur l'accablent. Je laisse donc aller les choses d'elles-mêmes. Il me paroit ensuite assuré, à la louange du secrétaire d'Etat, qu'il ne doit être 4'ien fait, rien dit, rien arrangé relativement à cet ecclésiastique, que je n'en puisse être instruit à la première information que. je demanderai à Son Eminence*.
M Je finis, monseigneur, en faisant observer à Votre Excellence que ce dessein de retenir M. de Lamennais est impraticable. Les ecclésiastiques en possession de diriger les décisions du Saint Siège. verroient cet établissement avec peine, et le combattroient avec succès. En général, et je n'accuse ici ni les Italiens ni les Français, les membres du clergé italien et ceux du clergé français ne savent pas vivre ensemble de près dans une grande intimité. Ceux-ci, plus en dehors, ne cachent rien de leurs impressions quand ils soupçonnent un sujet à critiquer, et beaucoup de faux sujets de critique se présentent dans un pays où l'on n'est pas né et que l'on connoît mal ; les autres, plus réservés, ne comprennent pas cette franchise, que souvent ils trouvent im-* prudente. Je ne remarque donc aucun symptôme qui pourroit vous déplaire, ni aucun de ces embarras que vous me paroissez vouloir prévenir. Je ne suis pas
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ntênie loin de voir des incompatibilités réciproquement insurmontables, quoiqu'il y ait chez tous le même amour, le même respect pour la religicm.
« Je continuerai ces soins empressés pour un nomme aussi distingué que M. de Lamennais. Je ne réparerai pas de lui, dans ma politesse, son compagnon que Ton aime beaucoup ici, et qui^ arrivé en effet sous les^auspices les plus heureux, est regardé commet porteur de la nouvelle d'une réconciliation qui seroit un si beau et un si noble spectacle poUr le monde chrétien. Le Pape et le secrétaire d'Etat voient avec intérêt que j'en agisse ainsi.
» Si M. de Lamennais part bientôt, tout aura été réglé avec bienveill^ce, et sans les débats d'un éioignement qui produit vtoujour« un mauvais résultat à l'étranger. Si cet ecclésiastique reste quelque temps de plus, nos soins lui imposeront le devoir d'une confiance qui est assez habituellement dans son caractère, et la cour romaine, qui en cela se réduit à peu prèa au cardinal délia Soinaglia seul, ne pensera pas long-temps à nous enlever un talent supérieur, que des déplace* mens, les distractions d'un voyage, et des illusions détruites, ont éclairé sur une fausse route, si effectivement il y est. engagé, en le ramenant, n'en déplaise à ce qu'il pourroit s'imaginer lui-même, à des sentiraens d'union et de déférence pour le gouvernement du roi.
M Ces sortes d'esprits ouverts et absolus sortent de l'erreur tout entiers, comme ils y sont tombée (!)• »
(i) En 184^, j'ai encore les mêmes sentimens. Il a clé commis de terribles Tiolences. Une patience inépuisable de la part du Saint Siège les a long-temps tolérées, puis il a dû les punir. Eh
Le chargé d^affaires ne connoissoit pas M. de Lamennais, et le voyoit pour la première fois. A la suite de quelques altercations quMl avoit eues à Paris avec des personnes approchant du ministère, il s^étoit irrite. On prétendoit aussi qu'ail avoit rencontré trois Bretons sur la route de son ambition littéraire , et que leur résistance avoit animé la sienne: les querelles de Bretons à Bretons sont terribles, dit-on. On assure encore qu^un fond de générosité mutuelle les apaise aussi très-souvent. Ce qui est certain, c'^est qu^il valoit mieux, en définitive, que M. de Lamennais restât en France, et qu^en même temps il y obtint de la Cour romaine des récompenses et une élévation qui Fauroient laissé, comme il convenoit, dans la ligne exacte de la soumission due à Rome et de Taffection que les plus grands génies , plus que tout autre peutbien , quand je lis le livre coupable, quand je vois cette inconti' nence do fureur, que le» facultés inaltérables dans les hommes éloquens sont venues encore surexciter, et qu'ensuite je réfléchis au ton du père qiii réprime et qui foudroie les paroles insensées du fils ingrat, je crois voir dans l'un une ardeur d'insulte qui ne peut durer, et dans l'autre un besoin de miséricorde qui ne feroit pas attendre long-temps un pardon demandé avec franchise. M. de Lamennais, quoiqu'accablé par de cruelles souffrances, n'y a pas succombé, ety je crois, mû, «que M. de Lamennais ne mourra pas dans les sentimens que Rome a dû condamner; je crois, moi, que M. de Lamennais mourra repentant et fils de l'Eglise.
être, doivent à leur patrie. Au lieu de cela, le chargé d^afiaires eut ordre, plus tard, d^empêcher que M. de Lamennais ne fût nommé é^éque in partibus. Ce fut sans doute une faute. On sait que M. de Lamennah» s^est lié avec des esprits qui n^étoient pas auparavant en rapport avec lui, et qu^il a fallu même, pour qu^il se rapprochât d^eux , qu'ail parcourût une grande distance, parce qu'ail étoit parti d^n point bien éloigné de celui où ils Tattendoient. Rome, mieux instruite , essaya plus tard de rappeler M. de Lamennais; ces démarches furent repoussées par des obstacles iké& à Paris. On fit mal ; Rome sait gouverner, autrement que Paris, ceux qui se disposent à la sédition. La ville de Rome, il faut en convenir, n^arrête pas sur-le-champ Tétranger, par les attraits qui Vy rendent, après quelque temps, si heureux et si satisfait. M. de Lamennais avoit éprouvé les aUeintes de cet ennui qui vient assaillir tout voyageur, que le calme étonne, que les ruines ne disiraient pas assez d^abord d^une vie antérieure, toute vive, tout attachée à des élémens d'une autre nature; mais quand on a résisté à ce premier mécompte, quand on a connu la douceur des lois et du climat, on ne quitte plus Rome si volontiers ; Thabitude de Texpliquer aux autres
étrangers qui arrivent (i), la fait mieux comprendre. Rome aussi a ses charmes, ses entrainemens, particuliers : elle prévient les dissidences ; elle jette quelque chose de sa scmverainetéà ceux quiPhabitent. M. de Lamennais, laissé à Rome, s^il avoit voulu s'y fixer, ne seroit pas ce quUl est devenu. M. de Remis éprouva dans les commencemens cet embarras de s'amu*
(i ) Parmi les Français libres d'ailleurs de toutes leurs actions, qui une fois venus à Rome n'ont jamais pu se résoudre à quitter cette ville, il faut mettre an premier rang M. le chevalier d'Agincourt. Selon Tusage , qui prescrit cette Complaisance à tous ceux qui connoissent Rome depuis long-temps, M. d'Agincourt étoitdevenu le meilleur ««erroné de bonne compagnie. On luiadressoit des étrangers de toutes parts. Quelquefois il les accompagdoit, mais le plus souvent , vers la fin de sa vie, il se contentoil de leur fournir des itinéraires et une liste des monumeiis à visiter, suivant la longueur de la durée du séjotkr. Un matin, à sept heures, une voiture s'arrêta à la porte du bon antiquaire, et il vit descendre un Anglais qui lui dit : oc Votre ami le comte de Rristol me re~ » commande à vous dans cette lettre. Je veux voir Rome, mais je » n'ai pas quatre heures à y passer, et je suis bien fatigué. J'ai là 3> une voiture qui me mènera où vous voudrez, d — a Bien , ré- 1» partit M. d'Agincourt, appelez votre cocher. » Quand le cocher fut venu : a Va , dit le rqi des cicérone, va à Saint-Pierre, fais » le tour de la place, dis à monsieur que ce li'est pas la peine » d'entrer : puis ramène-le à la place Colouna ; fais-en le tour, a De là arréte-toi cinq minutes devant le Panthéon ; couvre d'é- » clairs le pavé pointu de la ville jusqu'au Colysée. Tu sais qu'il «y a là* l'arc de Constantin : traverse au pas le Campa Vacdno; s> montre en haut le Capitole, et puis reconduis monsieur à son » auberge, en lui disant qu'il a vu Rome, avec un itinéraire de » moins de quatre heures ; que tu l'as mené partout là en trois » heures, et qu'il a une heure pour prei^dre son thé. » Alors, en se
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ser^ qu^il racontoit ensuite avec tant de grâce; et quand après plus de dix-neuf ans de séjour il fallut sortir de Rome et de la yie> il avouoit qn^il regrettoit plus l'une que Fautre, et qu^il n^auroit pas pu reprendre ses habitudes anciennes de la FraneCi La destinée de M. de Lamennais a dépendu de plusieurs malentendus que personne n^a su prévenir» A Tégard de Tespèce de désac-
tournant vers l'Anglais, M. d'Agincoiirt lui dit : a Vous serez » seryi comme vous l'enteBdez y monsieur. Je vous remercie. You » m'avez fait- inventer un itinéraire de quatre heures. Je B%n » avois encore imaginé qu'un d'une semaine, un de quinze ^urs, » un d'un mois, tous ^u service des étrangers; et un dernier de » trente-sept ans à mon usage particulier. » Moi aussi, je nVd pat échappé à la gloire d'être ciceronê. Je l'ai été de la célèbre madame de Bufibn, qui f^uroit amèrement les erreurs de sa jeunesse ; de M. de Chateaubriand, que j'ai conduit à Saint-Pierre <(pilln'avoit jamais vu; du cardinal de Clermont-Tonnem, qui,>biea que venu à Rome comme conclaviste en 1774» '^ pouvoit se souvenir que vaguement de ses ffremières impressions ; de M. le cardinal de La Fare , du duc de Fitz- James, de M. de Lamennais. J'ai eu le même honneur quelquefois auprès de madame Récamier, qui voyageoit en compagnie de M. Ballanche et de M. Ampère. J'ai aussi aidé dans leurs recherches une foule considérable de Français de tout rang, particcdièrement dans des promenades après diner. Outre cela , il folloit bien vivre afsc les hommes du métier , qui .sont très-jaloux de leurs droits : comme, en général, nous n'expliquions pas toujours très-^bien, et que les choses se passoient plus en conversations diverses qu'en informations positives, les savans à un sequin par jourprenoient leur revanche , quand nous avions inauguré , par la. première visite, l'accès aux sanctuaires épars de tant' d'iraposautes antiquités.
cord dont il a été question, tôt ou tard, le nouvel hôte de la ville éternelle aurait cédé ; Técrivain si abondant aurait appris que souvent il tacer è belloj et dès lors plus de mésintelligence.. Les grands talens trouvent partout une patrie; et quelle patrie, que la cité qui a vu naître ou mourir auprès d^elle tant d'hommes du premier ordre , tant dHntelligences éclatantes, tant de génies qui honoreront à jamais Thumanité ! A Rome^ sans le vouloir, on est un seigneur avec peu de dépense ; on marche à côté des grandeurs dépossédées; on apprend, si on daigne s^en soucier, les secrets de TEurope. On peut remarquer les ambitions qui préparent leurs attaques ; on voit les fautes qui faciliteront le succès de ces ambitions. En se promenant sur les décombres du passé , on aperçoit autour de soi le présent, et, avec un peu de méditation, on voit poindre Tavenir. Il n^ a pas de renommée acquise par les applaudissemens des partis, qui vaille aux yeux d^un esprit mûr et observateur, ce spectacle de paix, d^instructipn , que Rome offre à ses fils et à ceux qui vienpent la prier d^être aussi pour eux une tendre mère. Je ne terminerai probablement pas ma vie à Rome , mais au dernier instant, j'^en éprouverai le regret; car la mort n^ fait pas de grands bruits : quelque chose de sou
repos a déjà saisi Tame, et il semble qu^on d^ reçoive pas comme dans tout autre lieu ce coup de massue qui écrase en brisant. A Rome, en quelque sorte, et contre les lois de la physique, le même homme voit Féclair, et peut encore prier avant de sentir le coup.
Mais quittons ce sujet, qui n^a pris ici quelqu^étendue, que parce que souvent le Saint Père lui-même le traitoit dans ses conversations avec les étrangers, et leur disoit qu'^ailleurs qu^à Rome, il eût vu plus tôt le terme de ses jours; mais que Rome, quand on savoit bien se comporter, avec son air, avec ses variations subites, ses intempéries et ses caprices de tramontana et de sirocco j étoit encore le lieu de la terre où les tempéramens délicats mouroient le plus doucement et le plus tard.
Le Saint Père ajoutoit : « Nous espérons bien le prouver. )>
CHAPITRE XX
EÉCLAMATIONS CONTRE l'oUYRAGE DU PERE ANFOSSI. CONSIlyÉRATIONS SUR l'iMPORTANCE DE l'iNDEMNITÉa ACCORDER AUX ÉMIGRÉS, l'affaire DE l'OUVRAGE DU PERE ANFOSSI EST TERMINÉE. BILLET DU PAPE AU CARDINAL SÉVEROLI. ON s'occupe du jubilé de 1825. le ROI DE NAPLES FAIT UNE LEVÉE DE DIX MILLE SUISSES. NÉGOCIATIONS ENTRE LE SAINT SIÈGE ET LE PRÉSIDENT d'hAÏTI. MISSION DU COMTE TRONI A MUNICH, RELATIVE A DES BIENS DONNES PAR NAPOLÉON AU PRINCE EUGENE. A PARIS ON s'aGITE AU SUJET DES LIBERTÉS GALLICANES. PLAINTES ADRESSÉES AU CHARGÉ d'affaires DE FRANCE PAR LE CARDINAL DELIA SOMAGLIA. LE PAPE RECOUVRE UNE PARTIE DE SA SANTÉ. CONTINUATION DBS EMBARRAS NÉS A PARIS RELATIVEMENT AUX LIBERTÉS GALLICANES. LETTRE DE M. LE CARDINAL DECLERMONT-TONNERRE A UN DE SES COLLEGUES. AUTRE LETTRE SUR LE MÊME SUJET ADRESSÉE AU MINISTRE DE
l'intérieur.
Paris s'^étoit ému de la publication de Fouvrage du Père Anfossi ; Naples pouvoit porter les mêmes plaintes : on marchoit, diaprés les argumens du Père, dans une voie où FAutriche aussi se seroit inquiétée à bon droit, même pour
les aliénations faites du temps de Joseph IL Les réclamations écrites et verbales arrivoient de toutes parts au cardinal délia Somaglia; en France, un grand ministre, doué^ comme son maître, du génie de la réparation, apprêtoit une mesure la plus haute, la plus sage, la plus morale en ce qui concemoit les indemnités possibles , et ce grand acte d^habileté et de justice pouvoit être compromis, d^abord sHl n'avoit pas été tenu secret, et ensuite si des complications de résistance venoient à en rendre Fexécution plus difficile. Les ennemis de la Restauration ne veulent jamais se souvenir de la sécurité profonde qu^ont introduite dans les transactions^ dans les ventes, dans le mouvement immense des propriétés, les dispositions qui ont éteint cette dénomination funeste de propriétés nationales j opposée à celle de propriétés patrimoniales. Tout cet édifice de bonne foi vraiment libérale , non pas dans le sens de ceux qui ont appelé cette mesure le banquet du milliard^ ce souvenir accordé aux opprimés, pour qui la victoire n^obtenoit pas ses effets naturels, tout ce que cette pensée, dite à Toreille d^un roi intègre, avoit de grand, pouvoit recevoir un contre-coup indirect, quoiqu'^il ne s^agît dans le livre du Père Anfossi que des biens ecclésiastiques, si Rome,
même dans une question différente, sembloit tenir un autre langage que celui qu^elle avoit tenu pour ramener la concorde parmi les habitans de nombreux pays. M. de Villèle ne rendoit pas les biens aux émigrés ; il leur donnoit une indemnité en rentes. Tacitement , cette opération avoit besoin de Tincommutabilité de la vente des biens du clergé, sauf à demander plus tard au roi, qui dans la première opéralion n^auroit été juste qu^à moitié, des fonds libres destinés à TEglise, qu^elle adrainistreroit âeule, sans qu^il fût besoin que quatre-vingts évêqueset trente mille prêtres, après avoir béni et consolé les peuples, tendissent la main, tous tes trimestres, pour demander leur pain à des autorités froides ou chicanières. JJ indemnité avoit en présence les victimes, souvent les hommes qui avoient été directement dépouillés, et, à défaut de ceux-cî, leurs enfans, leurs petits-enfans , leurs neveux ou leurs légataires^ ilsétoientlà, portant encore ou pouvant porter le nom du lieu dont on les avoit chassés, et qu'aune exaltation de fidélité raisonnable etbien naturelle leur avoit fait quitter. Peu de religieux avoient survécu à leurs désastres. Sans qu^on oubliât lesreligieux vivans, les secours les pluspromplsdevoientarriver chez les émigrés qui ne laissoient pas de ressources à tant de familles autrefois opulentes ou aisées.
Vivement touché des représentations qa^on lai avoit adressées , le cardinal délia Somaglia entra, avec tons les intéressés, dans ledétail des circonstances qui avoient précédé la publication de Touvrage du Père Anfossi. Les personnes chargées en sous-ordre d'^examiner le livre , se trouvoient presque toutes subordonnées à ce religieux , qui étoit le censeur théologique de tout ce qu^on publie dans FEtat romain, et peutêtre , ajoutoit le cardinal , n'^ont-ellea pas fait leur devoir.
Un avis adressé albenigno lettore^ et qui avoit été lu attentivement par Tautorité politique chargée à son tour de la seconde censure , por* toit que le livre traitoit de la nullité des contrats faits en ce genre de choses ^ sans le consente-ment et V autorité du Saint Siège apostolique. Malheureusement, on avoit borné là les censures , et , il faut le dire , on n^avoit pAs lu l'ouvrage, quicondamnoit jusqu^aux ventes approuvées par le Saint Siège : finalement , on avoit jugé diaprés Pavis insuffisant qui se trou voit en tète, page 3,
Son Eminence, après avoir pris les ordres du Pape, se plut à déclarer que cet écrit n'^avoit produit aucun effet à Rome , qu'ail ne seroit pas avoué, quUl ne seroit jamais envoyé en France et en Allemagne, qu^ainsi
il ne falloit y attacher aucune importance.
Partant de ce point , le cardinal annonçoit qu'ail ne seroit rien innové dans les dispositions incommutables prises par le Saint Siège, relativement aux biens nationaux , dont la vente en France et ailleurs avoit été déclarée valide.
Ces assurances, données d^un ton de sincérité et d^amitié, méritoient toute confiance. Les promesses du secrétaire d'Etat dévoient être ratifiées par le Saint Père , comme elles le furent en effet et dans les termes les plus explicites.
A ce sujet , on sut que le Pape avoit envoyé au cardinal Sévéroli , toujours malade , un billet ainsi conçu :
« Dans le cas où Votre Eminence aurolt accordé quelque attention et peut-être quelque appui aujj: réflexions du Père Anfossi, qui n'a pas agi d'ailleurs dans l'exercice de ses fonctions, nous prions Votre Eminence de nous dire, si elle-même se voyant Pape, comme, nous le sommes devenu par des circonstances qu'elle connoît si bien, elle auroit approuvé ces réflexions. Votre Eminence, dans notre situation, auroit dit et ordonné de dire ce que le secrétaire d'Etat a répondu en notre nom aux diverses légations, et ce que nous avons répété nous-même dans le but de laisser l'Europe en paix ; car toute l'Europe catholique et l'Europe protestante qui a acquis des sujets catholiques, récriminoient à la fois, et maintenant personne ne se plaindra plus de nous. L'Eglise a tant de maux ! Nous avons à'porter
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nos r^;ards ailleurs. L'époque des Jubilés est un temps de concorde universelle. Nous vous sommes attaché de tout notre cœur. »
Ce mot de Jubilé ayoit frappé tons les esprits : « Il faat en finir vile avec ces brigands, s'*écrioit- » on , ou les pèlerins courront de grands dan- » gers. Ils nesont pas tous pauvres, les pèlerins, » il y en a qui ne demandent pas Taumône. »
Aussi Taffaire des brigands, toujours traitée avec une fermeté prudente, laissoit espérer une issue heureuse; Naples, qui ressentoit une partie de cette maladie si douloureuse de FEta t romain , lui apporta en même temps un secours inespéré.
Lorsque les brigands étoient battus sur un point voisin des provinces de Naples, ils s^enfuy oient sur le territoire de cette puissance, où la répression n'^étoi t pas organisée avec autan t de vigueur; puis, à la première apparence de Féloignemenl de la gendarmerie pontificale, ils reparoissoient de nouveau sur le territoire romain. Le cabinet de Naples', dans Tintention de pouvoir à la fois maintenir Tordre dans ses provinces , de se délivrer d^une occupation autrichienne très-coûteuse , et de trouver au besoin un appui fidèle contre des événemens qui pourroient encore survenir à la suite des troubles de 1821 , résolut de £ûre en Suisse une levée de dix mille hom-
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mes. Les conditions du traité étoient très-favorables aux cantons catholiques. Le roi parloit avec une vraie affection des régimens capitules qu'ail attendoit dans ses Etats , il accordoit à ces dix mille compères de Henri If^ le droit de se juger suivant leur code militaire ; il adoptoit le plan tracé dans les actes de capitulation souscrits par la France avec la Suisse, et qui a voient été renouvelés et complétés à Paris en 1818.
Nous avons déjà parlé des avantages qu^une telle mesure assuroitau gouvernement romain, dans sa guerre contre les brigands; il y trouvoit encore un autre bien. Les passages continuels delà troupe autrichienne qui alloit àNaples remptaèer d^autres corps rappelés par la cour de VieMie-f devenoientpour Rome un sujet de dépenses et d^embarpas sans cesse renaissans.
J'^oublierois un derniôt^evoir, si, trop préoccupé des intérêts de la France avec Rome, ou de ceux de Rmàe avec ses sujets, je ne prenois, au point que j^ai atteint, le soin- de mettre à leur place les rapports du Saint Siège avec les catholique» du monde entier, à mesure que leurs vœux se manifestent, et que les fidèles éloignés du centre implorent un acte de bienveillance auprès de celui qui est leur père comme le nôtre.
Le général Inginac, secrétaire de Boyer, président du gouvernement d^Haïli ou Saint-Do^
mingue, avoit écrit à M.^ Poynter, vicaire apostolique à Londres j pour lui annoncer que le président désiroit voir la retîgioia catholique fleurir dans File. Le Saint Père, diaprés une lettre en date de Rome, le 24 juillet, applaudissoit aux vues du président. Ensuite il déclaroit quHl étoit nécessaire que Tarchevêque de.Saint- Domingue se mit en rapport avec le Saint-Siège pour les affaires spirituelles de Pile , et surtout pour la partie qui avoit été privée long*temps de pouvoirs légitimes. Au même moment le cardinal délia Somaglia écrivit à Farchevêque pour lui annoncer que S. S. mettoit provisoirement sous sa juridiction tout le territoire d^Haïti. Le prélat ne pouvant seul suffire k un teriitoire si étendu , demanderoit sans doute àpartager les soins du ministère épiscopal avec des coopérateurs zélés. Sa Sainteté espéroit que le président approuveroit ce projet.
Dans le temps, on prétendit qlie ces lettres étoient apocryphes. Rien cependant de ce qu'acnés contiennent ne mérite d'être contesté : le président avoit raison dans sa demande, et le Pape se montroit soigneux de défendre ses droits.
On a vu que le Pape, étant prélat, avoit rempli k Munich des fonctions diplomatiques : aussi se trouvant dans quelque anxiété , relativement
à une dotation donnée par Napoléon , dans les Marches j à son fils adoptif, le vice-roi, Sa Sainteté eut ridée d^expédier en Bavière M. le comte Troni , son ancien ami , qui lui étoit dévoué , et que Ton connoissoit à Rome comme un homme capable de négocier avec honnêteté et avec talent. M. le comte Troni devoit demander pour FEtat pontifical y les égards que toutes les autres puissances avoient obtenus dans des circonstances semblables. On répondit à Munich que les droits du prince , devenus ceux de sa veuve et de ses enfans , étoient aussi bien établis que ceux 4u Saint Siège sur les provinces de seconda récupéra. Cette réponse offroit quelque chose de vrai, mais étoit exprimée un peu durement. On n'^avoit restitué au Saint Siég^ ses divers états que morceau . à morceau , frusto a frasto , comme disoit Dante. Ce fait, assez violent en luimême, quand ceux qui tenoient le tranchoir^ et qui faisoient ainsi les parts , avoient tous mis de côté pour eux d^énormes profits, et des Etats nouveaux outre les anciens , pouvoit être allégué sans doute , mais il eût été convenable de trouver des termes ditFérens pour défendre sa cause. Car enfin ce qu'ion dénommoit seconda r^CMjo^ra (seconde récupération), eût été plus convenablement appelé seconde justice.
A Rome, une afihire embarrassante doit sou-*
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vent être abandonnée parce qn^il est survenu un nouvel embarras.
Quelques conversations de ministres où de voyageurs venant de France , avoient appris à M. le cardinal secrétaire d^Ëtat qu'^à Paris, on s'^agitoit vivement, relativement aux quatre propositions de FEglise gallicane, et qu'il avoit été fait à ce sujet, dans un journal, une publication qui pouvoit étonner et préoccuper la cour romaine. On verra en effet plus tard que cette cour elle-même devoit recevoir de Paris une communication affligeante; mai.^ cette communication n'étant pas encore arrivée à Rome , il faut suivre avec circonspection Tordre des faits. Le 24 juillet, le secrétaire d'Etat interpella directement le chargé d'affaires de France sur la publication dont il s'agit, et parla ainsi :
« Que veut un de vos ministres? Nous étions dans une si parfaite union! Est-ce que nous allons faire comme avec Bonaparte? Ecoutez ce qui m'est arrivé avec lui, c'est une anecdote sûre. C'étoit en 1809; on nous avoit tous invités au cercle à Saint-Cloud ; il sortit de son cabinet avec le ministre de Prusse qui paroissoit dans une vive agitation , puis il vint à nous , cardinaux, qui étions là en assez grand nombre ; il salua sans parler ceux qu'il connoissoit, il s'arrêta devant moi, me demanda mon nom, et sur ma réponse, s'écria : « Vous êtes le vicaire du Pape : bé bien, monsieur le cardinal, que veulent dire les scommuniche? j'en ai les
poches remplies. Et puis, avez-vous oublié les quatre propositions? je les tiens, moi, pour quatre vérités de foi. >' J'ai répondu alors : « Nous les connoissons, nous, pour des opinions ;, elles ont été improuvées par le Saint Siège, je ne dis pas condamnées, mais improuvées. Ce ne sont pas des vérùés de foi. Je ne dis pas que ce sont des hérésies. Je répète que ce sont des opinions improuvées,, »
M La conversation continua sur l'excommunication, etBonaparte avança que son autorité s'étendoit sur toute la chrétienté, m
Le cardinal dalla Somaglia appela le cardinal Zondadari, et réfuta cette dernière assertion, en faisant déclarer par ce dernier que Ton comptoit dans Funivers environ cent quarante iniUions de catholiques , ce qui étoit loin du nombre alors soumis à Tinfluence de Bonaparte.
« Enûn, ajouta M. le cardinal^ le dimanche d'après il me chercha pour me livrer de nouveau le combat ; mais j'étois absent, et il dit qu'il vouloit me reprendre sur les quatre propositions.
» Aujourd'hui, dit M. le cardinal après s'être recueilli un instant , vous voyez que nous faisons ce que vous voulez ; vous ne sortez jamais d'ici que content ; mais cette publication qui semble ^aire croire que vous exigeai de vos prêtres un serment sur les quatre propositions, nous inquiète. Nous savons l'union avec M. de Tillèle, du ministre qui demande ce serment, nous sa-
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vons que M. de Yillèle a toute la confiance du roi et de Monsieur. Il ne s'agit pas moins que d'ordonner, d'enseigner cette doctrine ; mais Louis XIV avoit retiré les quatre propositions. C'est une de ces querelles qui sont restées sans conséquence ^ et sur lesquelles on peut parler hinc et indè. Chacun est demeuré avec ce qu'il pense. Vous pourriez me répondre là-dessus pendant bien long-temps. Je crois que cela est l'effet de quelque suggestion de politique étrangère, et n'a pas sa source en France. »
Cependant un réquisitoire du procureur du roi, qui sembloit approuver renseignement, arrivoit à Rome*^S'*il fût venu plus tôt, peut-être quelques esprits, peu portés pour la paix , eussent-ils engagé M. de Lamennais à intervenir par un écrit dans cette querelle ; mais ce voyageur étoit parti pour Nàples, et là son intervention, quelle qu^eile eût été, n^auroitpas produit le moindre effet.
La santé du Pape devenoit de jour en jour meilleure. Il avoit sa .yûT/zté 6?^/^, comme disoit le duc de Laval. Léon XII alla visiter les prisons de Rome. Cette marque d'^intérêt pour les prévenus contribuoit à le populariser, et Sa Sainteté , qui n^avoit communiqué à personne son projet de visite , reçut à son retour les témoignages les plus éclatans de la reconnaissance de plusieurs parens des détenus , et du peuple
en général, ^i, par une sorte d'^insiinct dont il ne se rend pas compte dans sa misère , applaudit partout à Fijatérêt que le gouvernement montre pour les prisonniers'.
Tout le bruit qu'on faisoit aux Tuileries étoit causé par la publication d'une lettre faussement attribuée à M. de Quelen, archevêque de Paris, et qui étoit Fouvrage d'un autre archevêque, M. le cardinal de Clermont-Tonnerre. Cette lettre étoit-elle écrite à l'appui de celle qui avoit été adressée au roi par Léon XII le 4 juin ? nous ne pouvons pas, encore une fois, anticiper sur les faits. Mais il esta propos de rappeler le texte de cette lettre du cardinal de Toulouse : il paroît qu'elle étoit une réponse à une demande d'un autre archevêque français , çur une circulaire ministérielle relative aux quatre propositions.
Monseigneur,
« Tous me faites i'iionneur de me demander si j'ai reçu de M. le ministre de l'intérieur une lettre qui demande aux supérieurs et professeurs de nos séminaires leur adhésion à la déclaration de 1682, et vous désirez savoir si j'ai répondu à cette lettre et ce que j'ai répondu. Oui, monseigneur, j'ai reçu comme vous cette missive fort extraordinaire , je l'ai reçue même deux fois, et je n'y ai point fait de réponse. J'ai eu l'honneur d'écrire la même chose à plusieurs de mes
coll^;ues qui m'avoient donné la même marque de confiance que vous.
» Je leur ai fait observer : l** qu'autrefois il n'y avoit que les^professeurs de l'Université qui fussent astreints à cette formalité ; 2° que l'autorité civile n'avoit pas le droit de fixer aux évêques ce qu'ils avoient à prescrire pour l'enseignement dans leurs séminaires ; 3® que la formule d'adhésion envoyée aembloit présenter les quatre articles comme une décision de foi (Napoléon disoit une vérité de foi) ^ ce qui n'est pas, et ce qui nous exposeroit à une censure du Saint Siège ; 4** que cette mesure étoit inconvenante et inadmissible, en ce qu'elle contenoit l'engagement de professer la doctrine des quatre articles , profiteri doctrinam ; elle est ridicule en ce qu'elle exige que Y on professe et que l'on veuille enseigner, profiteri et docerevèlle; b° que cette mesure inutile qui étoit un nouvel attentat aux droits des évêques, déplairoit à la cour de Rome, et étoit aussi impolitique que déplacée dans un temps où un parfait accord régnoit entre Rome et la France.
» J'ajoutois que, sachant avec quelle sagesse le gouvernement évite tout ce qui pour roi t rappeler les discussions dangereuses, je présumois que quelque employé subalterne des bureaux du ministère, provoqué peut-être par quelque canoniste ardent, avoit présenté cette circulaire à la signature du ministre, qui surer ment n'y aura pas fait attention. Ce ne peut être que l'oeuvre d'un esprit brouillon, et ce qu'il y a de mieux à faire, c'est de la regarder comme non avenue. »
Un autre archevêque, vénérable par son âge, ses vertus et sa doctrine , ayant reçu successive-
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ment les deux lettres du ministre, avoit aussi fàilj le 1 1 juin, la réponse suivante :
MoNSEIGNEUfl,
mYous témoignez êtresurpri^^de ce que, malgré votre demande déjà ancienne, je ne vous ai ^int envoyé la célèbre déclaration die 1682, souscrite par les directeurs et professeurs de mon séminaire. Je ne le pou vois faire, ni même tenter, sans transgresser d'essentielles obli* gâtions. Si avec bien d'autres je me suis trop aisément persuadé qu'en pareille conjoncture, ne point répondre ëtoit le plus convenable, lat droiture d'intention sera mon excuse auprès de Yotre Excellence, à laquelle j'ai l'honneur d'offrir l'hommage de mes sentimens respectueux. »
La première lettre du ministère deFintérieur qu^avoit reçue M. de Clermpnt-Tonnerre, étoit en date du i8 mars i824« On a vu plus haut ce qu^ellé exîgeoiti Une sorte de duplicata de cette même lettre en date du aq mai, arriva ensuite à la même adresse. Peut-être Son Eîninence xivoit-elle transmis ces lettres à Léon XII avant
le4 juin-
Cesr circonstances rendoieùt embarrassantes
les aflFaires que la France deitoit traiter à Rome^
CHAPITRE XXI
SUR LA QUESTIOUr DES LIBERTES GALLICANES, .LE CHARGE d'affaires cherche a METTRE d'aCCORD SES DEVOIRS ET SES OPINIONS. IL VEUT SURTOUT DETOURNER LE GOUYER- NEMENT DE TOUTE PENSEE QUI LUI FEROIT TRADUIRE l'e- PTSCOPAT DEVANT LES TRIBUNAUX. LETTRE DU CHARGÉ D*AFFAIRES JL SA COUR. REMARQUES SUR l'iNTERVENTION DES ÉTRANGERS POUR JUqER DES QUESTIONS Qu'iLS NE COMPRENNENT PAS. l'aUTEUR NE VEUT PAS QUE l'oN
s'oppose au droit qu'ont les EVÊQPSS FRANÇAIS DE CORRESPONDRE DIRECTEMENT AVEC ROME.
Le chargé d'^afFaires de France , comme tout homme raisonnable, avoit ses opinions ^particulières profondément arrêtées Sur toutes ces questions et sur ce genre de débats ; mais aussi il avoit des devoirs à remplir, surtout sUl arrivoit qu'ion publiât à Rome une sorte d^accusation contre un ministre du gouvernement du roi. Uagent de France pensa que ses devoirs et ses opinions pouvoient s^accorder ensemble, si, après avoir demandé des explications au secrétaire d^Etat, relativement à Tinsertion, dans une
feuille romaine, de la première lettre citée cidessus, ilinstruisoitles ministres, qui désiroient des informations sur Tétat des relations de tous, les évéques d'Europe avec la cour romaine, et si enfin, pour mettre en sûreté et en satisfaction sa conscienced'agent diplomatique, il finissoit par dire à ces ministres quUl ne falloit pas troubler la paix, réveiller des tracasseries, ni amener le grand, le noble, Théroïque épiscopat français devant des tribunaux laïques souvent exigeans, ne procédant jamais qu^'avec des formes sévères, et où Ton retrouvoit quelquefois une lie, assez dense encore, de dispositions contraires aux intérêts les plus simples du Saint Siège. Le lecteur, jugera si toute cette tâche fut remplie.
Le rôle difficile de conciliateur a quelque, chose de digne heureusement, qui éloigne les distances par lesquelles sont séparés et le rang inférieur de celui. qui informe, el la hauteur de la position de celui qui régit. L'affaire, d'ail— leurs, deviendra assçz importante pour que le chargé d affaires ait pu se féliciter de s'y être pris d'avance, dans l'intention qu'il avoit de dire la vérité à tous en une pareille conjoncture. Il a été nécessaire de préparer ainsi l'attention ; car, par suite d'une démarche seulement'inopportune\ le sommeil du Pape Léon XII et celui du roi Louis XVIII vont être troublés , et
le repos des ministres attachés aux deux pouvoirs blessés, les uns dans Tespérance de conserver leur autorité, et les autres dans une sorte d^interruption de la liberté qui convient à leurs attributions, va être mis en doute et altéré pendant quelques mois, bien longs pour les ambitions de Paris qui souffrent sans Favoir mérité, et pour les droits du Vatican à qui il est défendu de se laisser méconnoitre.
Un journal romain avoit inséré la lettre qui excitoit tant de troubles, la lettre où Ton se croyoit ' revenu à la pen$ée de Napoléon voulant que les quatre articles fussent des vérités de foi, la lettre où Ton établissoit que cette prétention étoit inconvenante.,^ inadmissible, ridicule et iQutile. Le cardinal délia Somaglia fut interpellé à ce sujet par le chargé d^affaires du roi, qui, le 28 juillet, dut écrire à sa cour.
Il faut convenir qu'il y a de^ affaires que le temps rend plus tard bien petites \ mais si elles ont amené des faits importons, il faut donner place aux petites affaires comme aux grandes*
«' J'ai demandé à Son Eminenee pourquoi, dans le Diario du 24, journal officiel, censuré directement à la secrëtairerie d'Etat, on avoit inséré la lettre attribuée par la Quotidienne à M. l'archevêque de Paris. Pai représenté à Son EminenQe, que sans aborder le fond de la question traitée dans la lettre', on pouvoit s'é-
tonner du ton et de la forme de cette pièce ; qu'on a voit su le samedi 24, à neuf heures du matin, que la Quotidienne n'attribuoit plus cette lettre à M. l'archevêque de Paris, mais bien à un autre archevêque ; qu'ainsi à cinq heures du soir, moment où paroissoit le journal romain, on eût pu se dispenser de nommer dans le journal M. l'archevêque de Pans.
» J'ai prié Son Eminence de me dire, si jamais elle permettoit que ses journaux censurés, qui soiit si aveuglément soumis à son autorité, renfermassent des injures contre M. de Saurau, ministre de l'intérieur en Autriche, ou M. Tommasi, ministre de l'intérieur à Ifaples.
M J'ai fait observer de plus, que comme il étoit arrivé que M. de Quelen, cité d'abord, n'avoit pas avoué cette lettie , • il pouvoit se faire que l'autre Prélat nommé ensuite par la Quotidienne^ M. de Toulouse, ne consentit pas à prendre en public la responsabilité d'une pièce qui peut en premier lieu ne pas exister, ou qui, si elle existe, n'est que confidentielle, et porte avec soi quelque chose de désagréable et de fâcheux pour quiconque s'en déclare l'auteur en présence du gouvernement français : qu'ainsi, le Diario seroit obligé de se corriger une première fois, puis une seconde, puis toutes les fois que la Quotidienne elle-même seroit contrainte de retirer ses assertions: enfin, que dans une question où la cour romaine étoit intéressée , il étoit de sa gravité, de sagrandeur,de sa dignité^ de procéder autrement qu'en répétant des injures.
» M. le cardinal m'a répondu qu'il ignoroit cette insertion, qu'ii la désappronvoit ; que le rédacteur mal surveillé se l'étoit permise de lui-même ; que le cardinal Gonsalyi avoit beaucoup étendu la rigueur de la
censure; tandis que lui, cardinal dellaY>Somaglia, n'avoit pas aimé ces entraves ; que je pouvois me rappeler qu'en 1815, à l'époque où il étoit à la tête du gouvernement, pendant le séjour du Pape à Génes^ il avoit autorisé la publication d'un autre journal, moins secret plus libre que le journal romain ; qu'il avoit permis qu'on parlât à son aise, dans cette feuille, de la querelle de Murât et des Autrichiens, et qu'il étôit fâché de ce dont je me plaignois à lui.
» J'ai répété que malheureusement l'insertioi» n'avoit pas été faite dans le journal appelé Notizie del Giorno^ et portant en effet une laisse plus Ibngue, mais bien dans le Diario, dit Cracas, journal officiel, et depuis soixante-dix ans monument inébranlable d'impassibi- Uté, et modèle du plus profond respect pour les souverains et leurs ministres. M. le cardinal ne m'a plus rien dit, si^ce n'est que le rédacteur, M. Gavaletti, étoit très-répréhensible.
» Néanmoins, Son Eminence a désiré continuer l'entretien ; elle m'a prié de me rasseoir, et elle a entamé le fond de la question, mais d'une voix plus foible et moins calme qu'aux précédentes audiences.
« Monsieur, notre nonce, monsignorMacchi/nenous a jamais rien dit de cette circulaire ; elle n'est peut-être pas vraie aussi. Si elle est vraie, pourquoi reprendre cela? Ecoutez-moi. J'ai passé cinq ans en France ; j'ai vu de près vos évêques, votre clergé. Ils ne sont pas, croyez-moi,- dans les^ opinions de 1682. Pénétrez-vous bien de cela. Ils conviennent que ces déclarations ont favorisé le débordement des opinions protestantes et de toutes lés dissidences, et même de l'impiété. Vivons en paix! Je puis vous assurer avec ma sincérité ordinaire, que nos actes sont rédigés dans la meilleure foi, dans
les meilleures intentions. Pourquoi réveiller tous ces embarras ? »
Ici le chargé d'aflPaires voulut essayer une réponse qu^il avoit déjà faite à ce sujet au cardinal Litta, pendant que tous deux se trouvoient à Viterbe, en 181 5, au moment où Pie VII vSe retiroit à Gênes. Cette objection devoil frapper le cardinal Litta, né Milanais, et pourtant il Favoit accueillie avec assez de sang-froid, quoiquMl vît bien qu^il pût s'agir de quelque crainte éventuelle, inspirée, pour des jours éloignés il est vrai, par FAutriche. Le cardinal avoua qu'il avoit pensé aussi à la situation supposée, et qu'il gardoit même dans ses papiers quelques notes sur cette éventualité que lui, membre du Sacré Collège, ne vouloit d'ailleurs regarder absolument que comme purement politique. Le chargé d'affaires, pensant donc qu'à tout, hasard il n'étoit pas impertinent de répéter à. un homme aussi sage que le cardinal délia Somaglia, une supposition qui n'avoit pas irrité le bon sens et le dévouement d'un homme aussi remarquable que le cardinal' Litta , continua ainsi , comme on le voit dans sa dépêche :
« Mais, monseigneur, ai-je repris., vous savex combien j'aime à respecter Rome dans Rome, et surtout ail Vatican, là, si près des appartemens qu'occupe
notre Saint Père : permettez cependant une observation.
» Je suppose qu'une puissance militaire, si tous ne voulez pas l'Autriche avec l'empereur:, qu'elle a aujourd'hui, et le ministre qui gère si habilement et si sûrement les afiaires de l'empereur ; je supposée que la Russie ou l'Angleterre vous opprime un jour ; qu'dle dicte ses lois dans vos villes ; que vous deveniez soumis è^ une influence ennemie des Français, et qu'elle cherche, en votre nom, à inonder la France de doctrines ennemies de vous et de nous; ne pourriez-vous pas laisser quelque chose de cette digue derrière laquelle nous serions retranchés? On ne sauroit plus nous faire du mal au nom de la religion, et pour la question militaire, nous n'avons besoin de personne. »
« C'est vrai, dit le cardinal, une puissance pourroit venir ici chercher des armes contre vous, cela sç voit et se comprend tous les jours ; mais nous résisterions ; enfin, sans en dire davantage, espérons que la paix la plus stable se perpétuera entre nous. »
» Yoilà, Monseigneur, les paroles de M. le cardinal et celles que j'ai échangées avec lui, quoique je ne croie pas beaucoup à la bonté des argumentations que j'ai employées. 'Je dois ajouter que les siennes comme les miennes n'étoient pas prononcées sans un air de trouble qui altéroit jusqu'à notre voix et à notre maintien.»
La dépêche se terjninoit ainsi :
« Le cardinal délia Somaglia est un homme dont il faut soutenir la sensibilité, en prenant garde qu'il ne peiti^ courage. Ses représentations, plus ibrt^ dans le
cabinet de son souverain qu'il ne peut nQU9 Tavouer dans une. conférence, ont déjà changé souvent les déterminations du Pape, qui est un prince éclairé, et qui cherche la vérité, d'abord pour bien connoitre sa position, ensuite pour servir la religion dans un degré juste et convenable de zèle et de condescendance judicieuse et permise. »
Ce qui étoit singulier, dans une cirtonstance qui ne regardoit que la France, c'est que la lettre publiée par la Quotidienne étoit , pour de$ hommes nés à cinq cents lieues de notre patrie, une opinion dangereuse. Les étrangers jugeoient ainsi une question qu^ilsné pouvoient pas bien comprendre.
Les Russes voyageurs, qu'on ne s'attendoit pas à trouver dans une telle discussion, rie cessoient de dire qu^ils avoient prédit ce qu'on voyoit arriver, et qu'on ne les avoit pas écoutés. 11 leur fut répondu que tout cela ne les'concernoit en rien, et qu'ils n'aimoient ni Rome blâmée, ni Çome approuvée.
Plus que jamais, depuis 18149 il existoitun travers chez les. étrangers ; ils se mêloient de nos affaires. En quelques points, libéraux outre mesure, ils donnoient gain de cause à des excès connus pour tels, et dont nous étions, comme nous le sommes encore , comme nous le serons toujours, les seuls juges^ et sur mille questions
où les hommes royalistes professoient des opinions réservées, ils notis renvôy oient au despotisme de leur pays, qui ne pourra jamais exister chez nous, au moins avec notre consentement.
Cest une chose parfois intolérable que cette obstination des esprits forts d^autres nations, qui nous interrogent, qui nous méprisent, qui nous repoussent, qui nous tracent des lignes dont nous ne pouvons pas, disent^ils, nous écarter, qui écrivent que nous sommes des sots et dès lâches, dans tous le$ partis (ce qui nVst pas vrai), et qui feroient mieux de donner à rexamen des institutions de leur pays, un temps quHls perdent à déraisonner sur les embarras du nôtre.
Dans la même dépêche , on trouve les informations suivantes :
»« Les gouvememens étrangers tourmentent souvent les correspondances de leurs évêques avec Rome. .
M Chez nous la correspondance des évêques est entièrement libre. Le cardinal Gonsalvi s'ëtoit signalé à lui-même cette liberté de relations de nos évêques, mais par suite de sa propre vanité il ne s'en affligeoit pas, et par l'effet des calculs de sa politique il savoit ce qu'il lui importoit -de savoir. Je ne pense pas que les mesures employées par les autres cours, et amenées par une longue succession de temps et de cette sorte de patience qui n'est pas française, soient applicables à la France et praticables pour le mal présent, s'il y a un mal. Peut-être aussi ne faut-il pas irriter le caractère un peu susceptible de notre clergé, qui a bien des
droite à des ménagemens, parce qu'il est un clergé éminemment vertueux, hautement instruit, et que notre épiscopat a toujours présenté à la chrétienté en général, le spectacle d'un imposant mérite uni à une piété exemplaire. »
Dans une lettre particulière^ le chargé d'affaires écrivoit que toutes les agences organisées contre les autres évêques d'Europe, enlevoientà la dignité d'une ambassade une partie de cette fleur de désintéressement qui convient si bien à une mission royale , parce que , dans les propines ou droits payés par les divers peuples, se trouve une somme plus ou moins forte qui est attribuée aux agens diplomatiques ou à des autorités consulaires . Déjà payés par l'Etat pour gérer toutes les affaires, ils ne devroient pas attendre un salaire particulier toujours prélevé sur M impétrant. On demandera actuellement pourquoi ce que Napoléon a fait il y a dix-huit ans, dans les derniers temps de son règne, peut être contesté aujourd'hui; en voici la« raison : le gouvernement est différent et meilleur sous des rois légitimes. Il est bien qu'à tout prix on laisse à nos évêques une liberté dont ils n'abusent pas, et qui donne au Saint Siège la facilité d'entretenir avec eux des relations directes, non moins utiles à la religion qu'à l'Etat lui-même, par suite de mille raisons de courage et de di-
gnité qu'ion n^expliquera pas davantage. Le Saint Siège ne vouloit nulle part blesser auciin gouverDement ; c'est une vérité incontestée à Rome : Léon XII étoit entré dans la voie de la modération et des égards pour le gouvernement français. On dira quW prêtre peut commettre une imprudence; si^ par impossible, il arrivoit qu^une remontrance (ut malheureusement nécessaire pour un cas où un prêtre seroit compromis et auroit voulu blesser une loi respectable de PEglise, à Faide de cette correspondancé'(je ne parle pas des lois civiles) , la voix du Saint Siège, qui se fait entendre en secret, est douce et persuasive , ne punit que ce qu'ail faut punir, ne va pas au-delà, et punit en aimant. La voix du magistrat, dans ce cas, ne punit pas bien, parce qu^elle punit publiquement. Le lendemain d^une telle sentence de Palais, les ennemis de la religion et de la morale redoublent d^insolence, et le gouvernement qui a cherché, suivant ce qu^il croit, à étouffer un mal, n'^a fait qu^augmenter les dangers de sa situation, placer Injustice sur un mauvais terrain, et aggraver les douleurs de la patrie.
CHAPITRE XXII
ENVOI d'un ARCHETÊQUE A MEMPHTS. LR CHARGE' d'aFPAIRES DE FRANCE LE RECOMMANDE A M. DROYETTI, CONSOL GE- NERAL DU ROI A ALEXANDRIE. RECLAMATION d'uN GRE- NADIER QUI PRÉSENTE AU PAPE LE MAUVAIS PAIN DONT ON NOURRIT LES SOLDATS. LE FOURNISSEUR EST SEVERE- MENT PUNI. NOUVELLES MESURES PRISES CONTRE LES •BRIGANDS. RÉPONSE DE' LOUIS XVIII A LA LETTRE QUE LE PAPE LUI AVOIT ÉCRITE LE 4 JUIN. DÉPÊCHE DU CHARGE d'affaires a m. de VILLELE RELATIVEMENT A CETTE RE- PONSE, l'auteur s'apprête a PRÉSENTER DES RÉ- FLEXIONS SUR LA SITUATION OU SE TROUVENT LÉON XII ET LOUIS XVIII.
L^ESPERANCE assez plausible d^améliorer Tétai de la religion en Egypte et daas les pajslimitrophes de F Afrique, avoit engagé Sa Sainteté, d'^après Pavis de la Propagande, à confier le titre d^archevéque cophte de Memphis , à M. Abraham Chasciour de Taata , élève du collège Urbain de la Propagande. Pour montrer Fintérêt que ie Saint Siège prenoit à un objet si important, le Pape voulut sacrer lui-même le
nouvel archevêque ; la cérémonie eut lieu dans la chapelle Sixtine, le i^ août.
Dans le corps diplomatique, sans avoir des raisons déterminées, on murrauroitcontrecet envoi d^un archevêque titulaire à Memphis , devenu aujourd'hui à peu près un désert ; le nouvel archevêque devoit être accompagné du Père Canestrariy Minime. Nous avions à Rome une maison française de cet ordre, où il ne restoit plus qu'Hun seul religieux. Il me pria de recommander le Père Canestrari à notre consul d'Alexandrie, M. Drovetti; je ne m'y refusai pas. On verra que ce simple égard, qu'on ne dénie en général à personne, devint une circonstance fort heureuse pour le nouvel archevêque, mais non pas dans le sens qu'il en attendoit.
Un fait arrivé à cette époque montre l'esprit d'équité du Saint Père et une vive sollicitude pour supprimer les abus. Sa Sainteté, visitant un jour les prisons, un grenadier de ligne, qui se trouvoit là de garde, lui présenta un pain de munition, en la priant de remarquer à quel point il étoit de mauvaise qualité. Le Saint Père fit examiner juridiquement le pain, qui fut trouvé d'une qualité mauvaise, et «n contravention avec le marché pour la fourniture. Le fournisseur fut en conséquence condamné à une
amend.e considérable que Ton distribua dans toute la division qui avoit dû se nourrir du mauvais pain. Le grenadier fut en outre loué de son action, et il obtint une récompense.
Toute TEurope venoit de recevoir la bulle du Jubilé, et beaucoup de ses habitans s^apprêtoient au saint voyage. Plus que jamais il falloit pacifier les routes : Topinion publique avoit été rassurée par la nouvelle de l-arrivée prochaine d^une armée suisse à Naples ; mais il falloit que les espérances des Romains fussent soutenues par des mesures que le gouvernement pontifical prendroit de son côté, pour rendre plus certaine et absolument infaillible la destruction des brigands. Monsignor Benvenuti résidoit de sa personne dans la province de Marittima e Campagna; il se 'détermina à ordonner que les personnes placées sous la surveiUance de la police ou qui pourroient Têtre à Favénir, et les parens des brigands déclarés tels , seroient tenus de rentrer dans leurs domiciles respectifs avant le coucher du soleil , et n'en pourroient sortir avant Taurore, sous des peines très-sévères. Quiconque rencpntroit les brigands , en quelque lieu que ce fût, et qui étoit contraint d^avoir quelques relations avec eux, étoit tenu d^en donner avis à Fautorilé ou au chef du poste le plus voisin. La perte de temps qu^ccasionnoit
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ce dérangement étoit couverte par une indemnité; il n^en coûtoit rien pour être honnête homme et sujet fidèle.
Enfin, les personnes en surveiUance^ les pSH rens des brigands^ en un mot tous les suspects, ne pouYoient sortir de leur commune qu^avec une feuille de route délivrée à cet eflfet. Les bergers «t les gardiens de troupeaux étoient soumis aux mêmes formalités, et les propriétaires de bestiaux se virent assujétis à des déclarations qui rendoient plus facile cette surveillance»
Quelques précautions étoient ordonnées rektivement au droit de chasse et au port d^armes. Les immunités locales et personnelles étoient suspendues, et les délits concernant le brigandage dévoient être jugés aussi sommairement et aussi brièvement qu^il étoit possible par un tribunal composé de trois assesseurs, d'^un officier militaire, et présidé par le délégué extraordinaire.
Le Pape se livroit tout entier à Fexamen des mesures et des dispositions nécessaires • pour détruire le brigandage et rendre le Jubilé pos«sible sans scandale ( î ) , lorsque le g août le chargé
(i) Déjà certainement Rome a'offroit plasces scènes dedétoit^ tion si vigoureusement décrites par M. Nodari, parlant des temps anciens : oc Creberrimœ hominum ad liceniiam hasiaUt ctdtêUo armë- « iorum, rixœ, ruinera jintcmecioncSj qnœ tanto magis grassabanlvr.
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xlWaires de France reçut Tordre de remettre au Pape une réponse du roi à la lettre de Sa Sainteté ^du 4 juîi^* Cette réponse étoit cachetée ; mais une' copie, appelée de chancellerie^ étoit jointe à la dépêche ministérielle. Pour Fintelligence de toute cette afiaire, il est important de rapporter d^abord ici la lettre du roi.
Très-Saint Pèiiei,
« Les sentimens de peine et d'amertame que Votre Sainteté m'a exprimés sur la situation de l'Eglise de JPrance, me font reconnoitrela nécessité de dissiper ses iiiq[aiétude8, et de répondre à la confiance qu'eUe me témoigne, en m'ouvrant à elle avec la même sincérité. Mes Yonix pour la prospérité de la religion sont connus <de Votre Sainteté. J'ai cherché, comme les rois mes prédécesseurs, à l'étendre, à l'affermir par l'appui des ioÎ8 et des institutions, par le concours et le, zèle des magistrats, par la faveur spéciale accordée à l'enseiytemeat des saines doctrines; la prompte création des évêchéa, leur dotation et le développement pro^
» quamio impunius inamuiiiaUB atque asyla isHus modi fâciturosis » uUtù p44iêèant. 9 (Nodari, p. i3.) Les Français avoient porté des pçines teyriblo^ contre tout homme armé de couteaux : Consalvi «'étoit bien gardé de souffirir que ces lois nouvelles tombassent en désuétude. Cependant quelquefois, à la suite &ime dispute, des ivrognes en venoient aux couteaux. Léon XII vouloit et devoit absolument déraciner cette criminelle manie, pour* prés^ter aux •étrangers la lUme du peuple aussi pure,ai^ssi noblement civilisée que Fautre Rome, qui charme par la douceur de ses mœurs et par «es habitudes de politesse.
gressîf de tous les établissemens'qui s'y rattachent, ont été Fobjet de ma sollicitude. L'ioflueace de la religion s*étend d'une maaière sensible, ses temples reprennent leur splendeur, et le nombre des fidèles qui s'y réunissent s'accroît tous les jours. Voilà, trèsi-Saint Père, l'heureux résultat des mesures que j'ai adoptées de concert avec le Saint Siège, pour entourer d'un nouvel éclat la religion de mes pères. Votre Sainteté approuvera que je lui témoigne ma surprise de l'inexactitude des rapports qu'elle paroît avoir reçus de France, et qui, dictés par un zèle imprudent et peu éclairé, auront trompé la religion de Votre Sainteté sur le véritable état des choses. Qu'elle daigne s'en rapporter à mon expérience et au zèle qu'elle me connoît pour le bien de l'EgUse! Je saurai, en tout temps, concilier ses droits avec ceux de ma couronne, et aviser à ce qu'il conviendra de faire pour maintenir l'union et la concorde entré tous mes sujets. Affermi dans la marche que j'ai suivie jusqu'à ce moment, puisqu'elle n'a pas trompé mes espérances, et que Dieu a daigné bénir mes desseins, j'espère, avec son aide, persévérer dans la mén^e voie. Je protégerai, comme roi et comme fils aîné de l'Eglise, tous les droits et les intérêts qui m'ont été confiés, et si l'exemple de la France peul avoir, ainsi que Votre Sainteté le désire, une heureuse influence sur les autres nations, je me féliciterai encore plus du bien qu'il m'aura été permis d'accqmpUr. Je m'empresse de renouveler à Votre Sainteté les assurances du respect filial, avec lequel je suis,
Très-Saint Père,
De Votre Sainteté, le très-dévot fils,
Saint-Gloud, le 20 juillet 1834. LOUIS. »
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Lorsque je pris connoissance de cette réponse, je me rappelai sur-le-champ une lettre du cardinal de Bernis, en date du 17 août 1774 :
« J'ai ëtudié profondément ce pays-ci ; je Taî considéré en grand et dans ses détails. J'ai pensé que, comme la religion est la chose la plus importante, il étoit essentiel que le roi très-chrétien fût en bonne intelligence avec le chef de l'Eglise, et lié avec lui, nonseulement pour faciliter le succès des affaires ecclésiastiques de son royaume , mais aussi pour continuer à jouer le beau rôle de protecteur du Saint Siège et de ITglise. »»
Dans ces dispositions, je rendis compte ainsi à M. de Villèle de ce qui avoit été fait à la suite de la -réception de cette lettre :
MONSEIGNEUA,
« J'ai reçu la lettre de Yotre Excellence, nuuiéro 52 ; je me suis empressé d'exécuter vos ordres. J'avois obtenu une audience d^ Sa Sainteté pour le mardi 10 août. Je voulois tâcher de savoir ce qu'elle pensoit, après avoir recueilli plus d'informations^ de cette publication de lettre d'archevêque et du réquisitoire du procureur du roi ; mais r.ecevant de Votre Excellence une lettre si importante, et ne voulant pas être incertain sur le jour d'audience, qui pouvoit être remis, puisque je n'avois parlé que d'un simple compliment , j'écrivis le samedi 7 à M. le cardinal secrétaire d Etat, que je devois présenter au Saint Père une lettre du
roi| et que je demaiidoifl si Sa Sainteté oidonnoit que le jour d'audience déjà indiqué fdt maintenu^ ou si eUe Youloit en indiquer un autre.
» Le dimanche 8, Son Eihinenee m'a fait connc^tre, de la part de Sa Sainteté, que le jour d'audience pour mardi étoit maintenu ; mab ce matin j'ai reçu de trèsbonne heure une lettre du cardinal, qui m'annonce que le mardi étoit pour Sa Sainteté- un jour rempli d'empêchemens divers, et qu'elle daigneroit me recevoir le jour même à midi.
» Je sors donc du Vatican. J'ai été introduit aupris de Sa Sainteté par Monsignor Barberini , suivant les formalités accoutumées , et j'ai remis la lettre du roi , qui étoit cachetée.
» Le Saint Père ne l'a pas ouverte devant ihoi ; je n'ai donc pas pu Pentretenir du contenu de cettç lettre. J'étois cependant curieux de savoir au moins i quelle date avoit été écrite la lettre du Pape an roi, circonstance tout-à-fait oubliée dans les informations qu'avoit bien voulu me donner Votre Excellence.
t Le Pape , tout en regardant la lettre déposée sur son bureau, m'a demandé, avec un vif intérêt, des nouvelles de Sa Majesté et de toute Ja famille royale. J'ai répondu que nous avions le b<mheur de recevoir les meilleures nouvelles à cet égard. La conversation a tombé sur la fête de saint Louis ,' le Pape m'a* dit de luimême : « Nous savons qu'il est d'usage que nous allions à votre église ; nous' irons y prier comme ont fait nos prédécesseurs ; hous n'y manquerons pas. »
» Successivement on a parlé des missions qui se font à Rome, elduducdeLucques, qui y manifeste en toute occasion une piété digne de louanges ; ensuite j'ai pris congé du souverain Pontife, persuadé qu'il n*avoit pas
une idée positive de ce que pouvoit contenir la lettre du roi. Cependant j'avois en même temps remarqué que, dans sa curiosité inquiète, il avoit voulu témoi'gner à Tagent de Sa Majesté une bienveillance toute singuli^.
. » J'ai -trouvé Sa Sainteté en bon état de santé : le visage éioit moins abattu qu'à Tordinaire ; )a physionomie étoit riante et gracieuse.
» .0es appai*temens du Pape, les appartemens d'honneiir, qui sont* dans la partie supérieure du phlais, «uivànt l'usage d'Italie, je suis descendu dans ceux de M» le cardinal secrétaire d'Etat, et je lui ai dit tout ce qui s'étoit passé'entre le Saint Père et moi.
M II m'importoit surtout, ainsi que jeTai rapporté plus liaut, d'apprendre avec détails à quelle époque avoit été écrite la lettre mystérieuse dont je remettois la ré- ponse. Je soupçonnois vaguement un américain d'avoir été le porteur des informations de France, dont le Pape avoit parlé dans cette lettre. Je fis donc à Son Eminence, de la manière la phis franche «et la plus ouverte, comme a voient fait entre eux les deux souverains, toutes les questions qui pouvoient le mettre dans le cas de m'éclairer.
» Je lui demandai quand la lettré de Sa Sainteté avoit été écrite, qui en avoit été le porteur, et quel degré de confiance Son Eminence avoit obtenu du Pape en cette circonstance.
» Cet excellent cardinal me répondit ainsi « « Je ne * sais rien de cette lettre que par le iionee. Le Pape ne w m'en a rien dit ; il fait ainsi souvent avec moi. Cette n lettre doit avoir été portée par M. de Montmorency. » Le pape reçoit tout le- monde, écoute tout le monde, n fak beaucoup de choses seul, et en réponse à une
» petite lettre du roi, relative je ne i^is à quoi, queM. de » Montmorency-Laval lui a remise quelques jours avant » son départ, il a cru apparemment devoir écrire au roi. w M. de Montmorency lui-même n'aura pas su ce que >» c'étoit. Le nonce me marque dans sa correspondance » que le roi a reçu cette lettre avec déplaisir ; vous » venez apparemment d'apporter la réponse de ce dé- » plaisir.»
» Il me sembla alors. Monseigneur, que je devois à M. le cardinal secrétaire d'Etat la confidence entière; d'ailleurs une copie de chancellerie est remise à un agent diplomatique pour qu'elle soit communiquée au ministre des afihires étrangères du prince à qui le roi -écrit. Je communiquai donc à M. le cardinal les principaux articles de la lettre du r<H. Son Eminence remarqua les expressions de «< surprise, zèle imprudent et peu éclair^; » en général elle parut ne pas voir avec peine la tournure qu'avoit prise cette afi^re et la suite qu'on lui avoit donnée en France.
M S. E. ajouta : « Le Pape a fait cela ; il ne le fait plus. » Ce n'est pas bien de le faire. Je lui dis toujours : Ces >i démarches ne mènent à rien, et quoique je les ignore » d'abord, elles doivent toujours revenir sur mon tauoiino^ M je vous assure que c'est le Pape qui a fait cela tout seul. » Dans son zèle, il n'a aucune mauvaise intention ; mais M encore une fois c'est changé. lime consulte davantage '> à présent; il voit moins d'étrangers. Pour Lamennais, » on craignoit peut-être qu'il ne vit trop le Pape. £h » bien, vous ne savezpas que la prem ière fois, iV lui parla » très-peu, et si peu, que celui-ci en étoit mécontent et » vouloit partir. A la dernière audience où il l'a vu, ils » ont parlé beaucoup, et ce qui est resté de lui à Sa Sain- >• leté, c'est qu'il est un tf^iï//a/o. Cependant Lamennais
» ni son compagnon, comme vous dites vous-même, ne » sont pour rien dans cela; c'est d'une date antérieure. »
» Yoilà, Monseigneur, ce que m'a dit M. le cardinal secrétaire d'£tat. Il ne connoît pas la lettre au roi ; il pense qu'elle a dû cependant être écrite en termes mesurés, quoiqu'elle ait excité l'étonnement de Sa Majestéy qui a fait, en la lisant, une exclamation remarquable.
» Le cardinal a dit ensuite à plusieurs reprises que la réponse étoit très-bien-; qu'elle étoit chrétienne, royale et respectueuse ; que les reproches étoient touchés comme il le falloit; qu'il se feroit montrer parle Pape la minute de la lettre au roi, parce qu'il «avoit que le Pape gardoit ses minutes, et qu'avec les dépêches du noi^ce qu'il avoit là sur sa table, et qu'il n'avoit pas encore lues ( chose assez bizarre ! ), il alloit entrer dans la pleine connoissance de toute cette afi&ire, demander la lecture de la lettre originale du roi, et que le lendemain , si je venois à l'audience ordinaire du mardi , il m'en diroit davantage.
» En descendant des appartemens du Pape, Monsieur le comte, je m'étois bien souvent interrogé moi-même pour décider avec moi^ s'il ne seroit pas bien que je m'abstinsse de me présenter chez le cardinal, afin de laisser au Pape seul le secret du petit embarras où il alloit se trouver ; mais j'avois lu le Moniteur avant de sortir. Il y étoit annoncé à la date du 26, que le nonce avoit été admis à l'audience de Sa Majesté. Je de vois donc présumer que le roi lui adroit pu dire qu'il avoit fait passer à Rome une réponse à une lettre du Pape, et je devois croire que Sa Majesté auroit pris dans cette audience le même ton qu'elle avoit jugé à propos de prendre dans sa lettre.
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n Alors, ^uand inen même je ne me loflM pat présenté chez le secrétaire d'Etat, il n'en eût pas meîtis tout su par le nonce, et mm, TOtre agent, i'auitns'en me taisant, par un ménagement dont 4m ne m'aureit peut-être pas su gré, perdu l'occa^ioDy tottt en larapKssant complètement, mon devoir, de pénétrer davantage dansriptimiié.del'komme que les afiôies vîennei^ nécessairement retrouver à son topolino.
n L'expérience m'a appris dernièrement qu'on a voulu lui &ire un< mystère des principaux objets de la mission des cardinaux Rivaroh et Pallotta, et iqu'il est parvenu à démêler tous les secrets du premier, et à perdre le second.
» Le cardinal Gonsalvi a organisé la secrétaire^ie d'Kat de manière qu'il semUè que les a Adf es qu'mi veut en détourner doivent cependant finir par y entrer, qndi- '^ que soin que l'on prenne de leur donner un autre cours. Le nom de secrétairene d*Et4a a gardé une partie de sa force magique, quoique l'homme soit biéki différent.
» La cour romaine ne peut se dissimuler que depuis l'échec des couronnes dans le conclave, tous les cabinets sont plus ou moins en froideur avec elle. Je suis persuadé que la fête de la saint Louis sera dignement célébrée, et que, si la plainte du procureur du roi est rédigée, comme on n'en peut douter (car ce procureur du roi est un homme sage), uniquement dans la juste mesure des règles que nous avons besoin de fixer sans vieilleries, sans Tinutile emploi des armes qui ont été funestes à la monarchie, ici on fermera les yeux sur des explications domestiques dans lesquelles on aura l'habileté dc^ ne pas intervenir, d'autant plus qu'une seconde lettre de Mp l'archevêque de Toulouse, qui rétracte en partie la première, a déjà préparé les esprits
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aux déeburatîoiis^ qu'on attend du gouvernement dû roi. Oui y Monseigneur, je ne sais pas si je m'abuse, mais depois^que le rm a parlé, je ne vois plus ici de danger, et M« le duc de Layal trouvera une meiyeure position d'ambassadeur. R<»ne circonspecte ne vous tourmentera pasy. et c'est après avoir vu les deux principaux personnages de l'Etat que je présente cette assurance. »
P. S, Rome 10 août 1824.
M Je sors de l'audience ordinaire du Vatican ;. je vais continuer de rendre compte à Yotre Excellence des explications que j'ai reçues de M. le cardinal-doyen.
» Il avoit reconnu toute l'importance de mes copi-* muniçations, et sous le rapport de l'intérêt de son pays et sous celui de sa propre position, comme ministre, je le laisserai parler lui-même :
M J'ai commencé après votre départ d'hier, m'a-t-il >» dit, par lire attentivement Texpédition du nonce du » 27 juillet ; elle consiste en une dépêche en clair et nue » dépêchecAi^^-ce.'Dansiadépêchee/ic/iur^le noncem'en-^ » tretient d'une audience qu'il a obtenue du roi, et d'auw très détails (je vais vous lire tout à l'heure les deux » dépêches quand j'aurai fini mon récit) ; dans la dé-^ M pêche chiffrée il m'annonce une lettre du roi au Pape.
» Armé de connoissances sufi&santes,, je suis monté w chez le Pape, et je lui aj. lu les deux^ lettres du nonce, w J'avois demandé à Sa Sainteté une audience pour vous^ » dans laquelle vous deviez lui remettre une lettre du » roi. Je n'ai pas eu besoin de dire que vous m'aviea » communiqué le contenu de cette lettre. Ainsi , cela res- » tera entre nous (1). Elle devenoit naturellement le texte
(i) Je ne crois pas être un indiscret quand dix-huit ans sont écoulés. D'ailleurs, tout ceci fait un honueur iufini à Son Ëminence.
» de mesdiscours; j'ai attaqué le Saint Père enlui disant : tt\ous l'avez lue cette lettre? » Il m'a répondu : « Non. » J'ai voulu la lire, je l'ai décachetée, j'en ai vuquelqueJB » mots, mais l'encre est si blanche que je n'ai pas pu en » achever la lecture. — ^Votre Sainteté veutr-elle que je » l'achève ? — Mes yeux sont si a£foiblis, a continué le >• Pape, que je n'en puis venir à bout. » Ici une digres- » sion entre le Saint Père et moi sur l'excellence de mes » yeux de quatre-vingts ans, et valant mieux que ceux n du Saint Père, qui sont cependant plus jeunes de seize )i ans.
M J'ai pris la lettre des mains de Sa Sainteté, et je » l'ai lue tout entière posément. Le Pape a fait un mou- » vement très-marqué quand il a entendu le mot surprise. »• Cette lettre étoit absolument telle que celle que je » connoissois ; il n'y avoit pas un mot de différence.
n J'ai rappelé ensuite au Saint Père qu'en lisant w celle qu'il avoit écrite lui-même, le roi avoit dit : « Mais comment ! le Pape veiU^il donc que je rent^ie mon » ministère? — Oui, a repris le Pape, le nonce nous l'a » écrit ; mais j'ai fait cela dans une effusion de cœur. Il y M avoit cette occasion. J'ai parlé à cœur ouvert, comme » j'auroisfalt pendant ma nonciature à Paris. Je n'ai vu^ » rien là de mal. Cela a été un mouvement de moi que » j'ai suivi ; mais je n'entendois pas que le roi renvoyât M soh ministère. C'étoient des phrases générales d'eflii- » sion et de confiance. »
M Le cardinal m'a dit ensuite qu'il avoit parlé au Pape sur ce genre de communications, ainsi qu'il en étoit convenu avec moi, et il a fini par m'assurer que rien de ce malentendu. n'ai téreroit la bonne harmonie existante entre sod mîdtre et lui, ni celle qui existe entre Rome et la France.
» Puis il a pris les deux dépêches du nonce qu'il m'a lues tout entières et sans s'arrêter, pour ne pas être, disoit-il, en reste envers moi.
» Dans la dépêche en clair y le nonce dit qu'il a obtenu, une audience du roi pour lui remettre la bulle du Jubilé. Il veut qu'on remarque la complaisance du président du conseil qui lui a fait obtenir cette audience, quoiqu'il soit d^usage qi;e le roi né reçoive jamais à Saint-Cloud. Le nonce paroit très-flatté de cette grâce ; il a été introduit avec les honneurs ordinaires. Le roi a reçu la bulle. Il a manifesté les sentimens de la plus haute piété : il a répondu qu'il faciliterort à tous sejs sujets les moyens d'aller recueillir les trésors de l'année sainte. Je crois, mais je ne suis pas sûr d'avoir bien entendu, que le roi étoit peiné de ne pouvoir aller à Home (ici le cardinal a mal prononcé ce passage); le roi a parlé ensuite sur divers sujets. Il a charmé le nonce par la variété de ses connotssances, par la fraîcheur de son esprit, par le choix de ses expressions. Il a développé ses sentimens de respect pour le Pape. Enfin, le nonce est sorti de cette entrevue dans une extase d'enchantement qu'il décrit d'une manière spirituelle.
» Il annonce dans sa dépêche chiffrée qu'une lettre a été écrite au Pape par le roi ; que la lettre a été rédi-^ gée par le ministère. Il ne dit pas si le ton de la lettre est sévère ou non. Il ne dit pas si le roi lui a parlé de cette lettre, ou s'il en a su l'existence par quelque autre personne. Il présente une description plus détaillée q\ie celle qu'offre la lettre du roi, de tous les bienfaits de Sa Majesté envers le clergé. Cette partie de la lettre est très-éloquente. Les accumulations se succèdent rapidement : les évêchés augmentés, les se-
niinaires dotés, Finstructiôn publique mieux rétribuée (le cardinal lisoit avec une singulière oomplaisasace), une commission, composée du cardinal deLaFare, de M^l'ar* chevéque de Besançon et de TéVéque d'Hermopc^s, cbargée de proposer les nwyens de régler 1^ difFérends survenus entre le grand-aumônier et Farehévêque de Paris ; de justes éloges pour ces commissaires, la gion honorée, les belles cérémonies rétablies. Ces sages ont quelque chose, comme ^d'une promesse faite par le nonce de ne laisser ignorer aucun bienfiiit du roi ; promesse^ du reste, si elle a été fidte, que l'on a acquittée en galant homme qui s'exprime noblement.
» Ensuite le nonce parle de lui : il ne n^lige aucun soin pour le service de la religion, de son souTerain et de Son Eminence, et il arrive à des considérations sur les ministres.
» Ici, Monseigneur, je me mets à vqs pieds pour tous supplier d'empêcher que jamais ces rapports ne reviennent aux oreilles du nonce (1).
» Les ministres du roi de France, dit le nonce, ooi ne peut pas dire qu'ils sont des saints ; mais ils sont les meilleurs minbtres qu'ait encore eus le roi. Ce seroit une insigne mauvaise foi que de douter de leur royalisme (ceci répond à un axiome qui n'est peut*étre pas assez restreint dans la lettre du Pape au roi); on ne
(i) Ils parviendront à sa connoissançe actucUemeut, et il Iqs lira au milieu de ses utiles travaux dans sa légation de Bologne. Il a obtenu sa récompense -, il est un des ornemens du Sacré Collège » il est constant dans ses magnanimes sentimens, il a vu et honoré le prince quMl a appelé Venfantde l'Europe, Le cardinal Macchi ne peut pas m'en vouloir, il ne doit résulter pour lui qiie plus de gloire, dHaie publication qui m'a paru permise aujourd'hui. '
pçut douter de leurs qualités religieuses, mais ils crai* gnent trop les libéraux (voilà une exacte vérité dans laquelle le nonce donne pleinement raison au Pape), ib sont 'souvent incertains au milieu de la fureur des partis. Ce qui excuse les ministres, c*est la violence du mouvement et des orages d'un gouvernement constitutionnel. » La lettre se termine par des réflexions gé« nérales qui n'ont rien d'important, et enfin, par des voeux pour que les' bonnes intentions des ministres, ft^U croit très-'offermis, secondent les travaux que le Saint Si^e a entrepris pour le bien de la catholicité.
n Je vous ai rapporté. Monseigneur, Yutile et peutêtre Y inutile. Je n'avois dans cette circonstance aucune observation à présenter à Son Eminence, et je lui dévots trop de remercimens pour ne pas lui témoigner une vive reconnoissance. J'ai écouté, comme elle vouloit, ce qu'elle m'a dit eu cherchant à me persuader que le Pape n'avoit pas lu la lettre du roi avant que Son Eminence en eût fait la lecture devaut Sa Sainteté. Je m'étob contenté d'une raison à peu près pareille, quand le cardinal m'avoit répondu relativement à l'ouvrage du Père Anfossi, que tous les censeurs n'en avoient lu que la préface.
» Ce qui est certain, c'est que nous n'avons pas un grand intérêt à rechercher minutieusement tout ce que se sont dit un souverain et son ministre qui se trouvoient ainsi en présence dans une sorte de gêne réciproque.
M Tout ce qui vous importe, c'est que, comme j'en suis convaincu, toutes ces confidences, à peu de choses près, sont l'exacte vérité (il n'y a aucun doute sur les lettres du nonce); ce qui vous importe, c'est que le Pape n'écrive plus de cette manière au roi; ce qui
Tousbnporte, c'est que le crédit d'un cardinal acussi sage, aussi poli, aussi réfléchi, aussi modéré, aussi confiant, augmente tous les jouis et renverse toute rivalité.
» A ces vertus déjà si nécessaires dans uii homme d'Etat, il joint le don d'un courage très-reconnu dans les occasions qui en demandent. J'en «itérai un exemple : car on affecte trop de r^>andre qu'il manque toujours d'énergie.
M Le jour de la bénédiction que le Pape alla donner, en octobre dernier, dans l'^hse des Espagnols, SonEminence montra une grande fermeté. On ne sait pourquoi M. de Yargas, qui u'étoit pas ministre plénipotentiaire, voulut être placé dans le sanctuaire. Ce privilège n'est accordé à Rome qu'aux ambassadeurs. M. le duc de Laval en avoit joui à Saint-Louis , quelques jours auparavant. Le cardinal s'opposa à cette prétention avec une insistance qu'on n'attendoit pas de lui. M. de Yargas dut céder en cette circonstance. Le duc de Laval, qui pouvoit entrer dans le sanctuaire, resta en dehors auprès de M. de Yargas, par bon goût et par égard. Pendant vingt-deux ans on n'avoit jamais yu le cardinal GonsaWi lui*-méme livrer ainsi à M. de Yargas une bataille rangée et la gagner. »
Il sera maintenant à propos de présenter quelques réflexions sur la situation où se trouvoient Léon XII et Louis XVIII.
CHAPITRE XXIII
SITUATION RESPECTIVE DE LEON XII ET DE LOUIS XVIII. LE PAPE VA ENTENDRE UNE MISSION A UN BALCON DU PALAIS DU CHEVALIER ITALINSKT. LE PAPE MANIFESTE DE NOU- VEAU SES SENTIMENS DE BIENVEILLANCE POUR LA FRANCE. MESSE CÉLÉBRÉE EN l'hONNEUR DE PIE VII. FÊTE DE SAINT LOUIS. LE PAPE VIENT PRIER A l' AUTEL DU SAINT ROI.
Le Pape, rempli de reconnoissance pour plusieurs cardinaux qui Tavoient servi avec tant de dévouement, persuadé comme eux que les calculs politiques avoient trop dominé quelquefois dans les affaires de Rome , et qu^il étoit temps de revenir à une conduite plus ferme en ce qui concemoitles intérêts religieux souvent oubliés devant Texigence des intérêts politiques, recevoit avec plaisir les informations qui pouvoient Finstruire et le fortifier dans son plan, sinon d^une sorte de restauration religieuse (on nVn étoit pas là tout-à-faity etlepériln^étoit pas si imminent), au moins dans un projet d^aider partout avec efficacité le retour de la pensée catholique. Le
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Pape voyoit amoncelés sur son bureau les avis , les plaintes, les réclamations, les dénonciations, les informations accusatrices, et il gémissoit sous le poids dû fardeau dont on Favoit contraint de se charger. Ne balançons pas à dire qu^on Favoit sollicité, de Rome et de Paris, à la résistance, peut-être à Fattaque. U est certain que jusqu^au 4 j^î^^ ^ n'^avoit témoigûé aucune disposition à satisfaire ces mécontens. Croyons un Pontife si vrai, si franc, si courageux (les hommes courageux n^altèrent jamais la vérité). De lui-même, peut-être, au milieu de ses transes de douleur, il avoit écrit au roi ; le Pape avoit cherché, en homme d^esprit, en homme habile, à toucher le roi, à le convaincre de la nécessité d^une marche plus vive, d^une manifestation de volonté plus assurée. Avouons cependant toujours qu^il avoit fait mal de ne pas consulter un de ses cardinaux, même un de ceux qui ne Favoient pas porté sur la chaire de saint Pierre ! Le Pape croyoit le roi en désaccord avec son frère Charles; mais le comte d^ Artois entroit librement au conseil ; s'il s^en abstenoit, il y étoit appelé avec cordialité. Le comte d^ Artois connoissoit les intentions, les moindres actions, les projets réparateurs de M. de ViUèle, et il les approuvoit. Dans le moment où la famille royale ne formoit qu^un vœu, survient une lettre où
Ton semble -attaquer ce ministère qui ne déplaît à personne dans le château des Tuileries, ce ministère si universellement soutenu, ce minis^ tère qui n^avoit d^ènnepiis que les libéraux. 11 méditoit un grand acte de consolidation éminemment monarchique et national, un acte qui rétablissoit la confiance dans les relations des propriétaires entre eux, lin acte qui ne pouvoit blesser que quiconque ne savoit pas ce que peuvent dans un grand royaume le respect poiur la droiture, la morale et la justice pour tbusf un acte qui favorisoit par ses restitutions impré* vues, même des libéraux, des agitateurs, appelés aussi par suite des spoliations exercées sur leurs parens, à s^asseoir, comme les émigrés fidèles^ à la table du banquet; et, dans un tel moment, tombe comme un coup de foudre un reproche qui cause la surprise la plus inattendue. Léon XII n!étoit instruit d^aucune dé ces circonstances , ce qui peut diminuer le tort dWojlr ainsi écrit au roi. Tous les jours les souverainày pensoit le Saint Père, peuvent se dire^ peuvent^ s^écrire de pareilles confidences: le mal se Ifouve dans la situation où Léon XII étoit contraint de vitre. Après avoir écrit , il dit^ il dut dire, à une seule personne, peut-être, qû^il avoit fait line telle démarche ;. peut-être i^pondit-il, ce Pontife harassé de tourmens,
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peut«^U*e répondit-^il à des ^ngenees de palais, plus impérieuses que jamais, et qui bravoient le cardinal délia Somaglia ; peut-être répôndit-U par. une communication seulement verbale de Tingérence qu^il aroit cru permise pour le bien de TEglise. Voici venir les conséquences. Les amis de Rome écrivirent aux amis de Paris ; un archevêque , déjà célèbre par la vivacité de ses opinions en ce genre^ cvnfi devoir tfppuyer le Saint Père. Alors le roi, le comle d^Artois, M. de Viilèle et le ministère, se virent attaqués une seconde fois quand ils étoient discrets depuis plus^^un mois (la lettre, partie de Rome le 4 juin, avoit été remise vers le 20 ), et ils furent t>bligés de penser à la résistance.
Il fiit résolu qu^on adresseroit une l^tre âu Pape. Nous voyons que cette lettre étoit rédigée parle ministère } elle est en quelques points peu conforme au langage pesé du ministre des affaires étrangères. Quoique raisonnable et facile à excuser dans le fond, elle pouvoit cependadt allumer une sourde guerre, au moins i^jeuir nos ennemis. On voit que Louis XVIII pensa ainsi : ses grâces, ses manières envers le nonce, semblent mettre le roi. hors de laqueslioB. Il restoit Rome, qu^il falloit apaiser» Le chargé d^afiaires suivit la marche simple et connue des relations régulières, et le bon esprit du cardinal,
aveccela peut-être bien aise de trouyer en* défaut un maître aussi habile que Léon XII, acheva de tout disposer k une issue heureuse. Rome eût voulu ti^avoir pas écrit sa lettre ; Paris ne povH voit retirer la sienne. Ni à Rome, ni à Paris, on ne pensoit à aigrir la blessure : d\m côté on re^ grettoit le coup ; de Tautre on regrettoit la riposte; Ajoutons que le chargé d^afiàires se souvint probablement de ce passage de Fhis-^ toire dà maréchal de Villars. Ce général avoit lancé ses troupes sur Tennemi : tout alloit bien ; mais le maréchal voit ' revenir ses batailloni en désordre. Il ne peut ordonner qu^un raUie-^ ment à quelque distance; En se retirant, il rencontre un tertre assez élevé , s^ porte au gidop pour voir quel étoit le degré dé vigueur dePénnemi daps la poursuite; ilap^çoitque Fennemi aussi est en déroute, et que lé premier champ de bataille étoit vide ; une terreur pa-^ nique avoit saisi les deux armées. Vilkrs s^écrié qiie Fennemi se retire, et parvient à arrêter la ftntie des siens. *— Dans notre question, chacun vcMloit'la paix après avoir déclaré la guerre; la Messure fut guérie, et le fils aîné de FEglise M fS^Ucità de la bonne intelligence rétablie avec Miitèt*e.
' Lés dônséquencés immédiate furent cellesci ; le mmistère^pprit que les rpis de Fi^i^te
ne signent pas sans regret des lettres sévères adressées au Père commun des fid,èlesy et Léon XII commença à gouverner lui-même. Il écouta moins les zelanti, que Gonsalvl disoit si bien passés en France; et Vindemnitéj ce grand acte de réparation j s^achemina vers son but avec la magnificence nécessaire pour assurer sa durée, la leçon qu^elle donnoit aux nations, et sa tutélaire et perpétuelle efficacité.
On avoit continué de faire des missions sur les places de Rome, et elles ofiroient toujours un grand concours de peuple; il fut alors convenu que le jour de PAssomption le Pape cloroit les missions sur la place Navone.
A peu près dans le même instant , le roi nomma M. le baron de Damas ministre des affaires étrangères, et Ton préparoit à Rome, malgré le Pape, quelques complications qui pouvoient apporter du retai^d dans les affaires. On eut lieu de penser que M. Italinskj avoit appris de Paris, par M. Pozzo di Borgo, quMLexistoit un état de froideur entre Rome et le cabinet des Tuileries . La paix étoit rétablie ; jnais les autres cours ne le savoient pas. Singulier effet d^une politique qui n^a pas de bases fermes et décidées ! On approuvoit à Pétranger la résistance du. roi écrivant des lettres de mécontentement, et Ton s^apprêtoit à profiter, du mécontentement pour
établir une influencé contraire aujt intérêts dé la France. On ajoutoit à toutes ces suppositions de guerre secrète entre Rome et Paris, qu'ail seroit utile, comme si cela eût été possible, de succéder au crédit de la France. Se rapprocher avec plus dHntimité d^un gouvernement auprès duquel la Russie entretenoit beaucoup de relations concernant les catholiques de Varsovie et de la Lithuanie , c^étoit une idée raisonnable et toujours utile ; mais croire que par cette voie on remplaceroit dans le cœur de Léon XII, dans les dispositions du cardinal délia Somaglia, une puissance presque toute catholique^ (Fun seul morceauy . comme disoit un Russe, mu par un sentiment ipal déguisé de dépit, cela n^étoit pas un projet qui pût réussir. Le Pape étoit porté,* p;^r une affinité particulière, à aimer les Bourbons et les Français, quelle que fôt leur réponse à ses remontrances ; une réponse un peu irrévérente étoit devenue le signal de la propre indépendance du Pape. Le cardinal délia Somagiia, dont il y avoit lieu, à cette occasion, de rechercher les antécédens, étoit ce qu^on pouvoit appeler positivement Uii royaliste français ; il avoit fait faire à ses frais un somptueux tableau qui représentoit Tapothéosé de Louis XVI, et il ne se cachoit pas de son respect pour les Bourbons de Parme,
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dont il étoit le sojet. Si Rome àvoit pu rester blessée de la mrprise de Louis XVIII, Rome avoit caché ^on ressentiment, et elle étoit trop jneuse pour ne pas le réprimer dans un de ces momens de clémence qui descendent de Dieu sur ceux qui le représentent ici bas. Ainsi c^étoit vouloir profiter d^une querelle a! amis pour enyenimer leurs débats, sans espérance fondée d^en profiter. D^ailleurs, s^atiaquer à des hommes d^esprit, de sens^ de religion, à des hommes qui savent ce quilils. veulent, qui le veulent toujours, et qui ne se laissent emporter par aucune imprudence dans la ligne des. devoirs que PEvangile leur a tracés, et dont ils ne peuvent s^écarter jamais, c^est une entreprise insensée, surtout quand on sait bien ce qu^on veut soi-même, et que Ton n^agit pas pour remplacer, par son propre catholicisme, celui des autres. Du reste, la bonne amitié de M. le chevalier Italiasky fut agréable au Saint Père et a son ministre : elle fut accueillie ayec caresses ; mais peut-être, sans que M. Italinsky s^en doutât, elle fut dirigée par la Com^ romaine elle-même vers ^s intérêts bien entendus et le. succès de la divine mission qu^elIe est appelée tôt ou tard à remplir, et qu^elle remplira in&illiblement.
Il étoit sagace observateur, quoique peu délicat dans le choix d^une de ses expressions que
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leo^excuaepaSycediplomalequi disoit: « Rome eslinvulnérable sur le dogme; quant aax affaires qui ne sont pas de dogme, et qu^on appelle politiques^ Rome est* le seul pay(i où on ne fasse jamaisune sottise à fond. »
J'ai ;su de M. le cardinal délia Somaglia quMl âYoit élé^ après y avoir bien pensé, le principal imHeilrdans les faits qm vont être rapportés. Croyoil^il m<Hus que le Pape, si bon, si tendre, à la solidité de la paix rétablie?
M. Italinsky, le 7 août, à la même hmire à la-quelle la poste me remettoit la lettre du roi au SaijitPère, s^étoit présenté chez le Pape, et lui avojt dit entre autres choses , qu^il rinvitoit à venir entendre, des appartemens qu^il occiipûit 9» palais PamphUi, place. Navone, les exercices des mijssions; le Pape, après en aroir entretenu 5011 mioisbre, armi accepté la proposition.
En effet, le dimanche i5, Léon XII 6e rendit^ col treno cU cùtà^ chez M « Italind&y, qui ?^Woit invité personne du corps diplomatique. 5a Sainteté entendit la mission des fenêtres 4u cabinet particulier du ministre, d^où, héias! il* $oFtoit souvent une fonde de critiques iyontte les missions et les catéchismes que Ton faisoit assidûment alors sous les fenêtres de cette légation. On avoit observé, dès les premiers Jours, qu'elle faisoil fermer toutes les fenêli-es
du palais. Après^la mission, Sa Sainteté alla se placer sur un trône, en face da même palais, d^où elle donna sa bénédiction à une foule immense de peuple rassemblé depuis plusieurs heures dans ce local. *
Il est difficile de décrire Feffet que produisit cette cérémonie imprévue. On ne peut pas assister à une scène plus touchante, et les Romainset les étrangers (i), qui étoient en grand nombre, donnèrent au Pape mille preuves d^enthousiasme et de reconnoissance.
Cependant on entendit, dans la société la plus élevée, blâmer cette présence du Pape aux fenêtres d^un ministre professant un autre culte, et qui avoit voulu Sa Sainteté pour lui tout seul; Ton disoit que si Consalvi eût fait faire un acte pareil au Pape Pie VII, on ne Fauroit jamais . pardonné ni à Fun ni à Tautre. Léon XII ne disoit pas s^il étoit ou il n^étoit pas le moteur dans les faits dont tout Rome avoit été témoin.
On ajoutoit que le cardinal delta Somaglia figuroit coqime personne principale dans cette conjoncture remarquable ; il passoit du trône du Pape au fauteuil de M. Italinsky, et il paroissoit, devant plus de quinze mille spec-
( ! ) Je me rappelle ici cette spirituelle' épi thète doni^ée par M. Nodari à la fréquence des étrangers qui abondent à Rome, ce âurifenm çtfierorumfrequeniiam.yy^oduif^ 20.
tateurs, le conseiller de cette démarche.
Le chargé d^afiaires de France pat, à cette époque, partager jusqu^à un certain point les préventions générales ; mais il s^en repent aujourd'hui. Au grand .jour des événemens qui ont suivi, on reconnoît qu'il pou voit y avoir pour le moment quelque chose de très-sage et de très-à-propos dans cette visite à M. le chevalier Italinsky ; c'étoit sans doute une visite à la Pologne, et Tesprit conservateur et prévoyant se trouve là certainement avec sa douceur, sa mansuétude, sans avoir rien perdu de sa dignité et de sa force.
Quoi .qu'il en >soit, le. Pape montra bientôt que son cœur n'étoit pas fermé à la France. Le même jour où M. Italinsky jfoisoit admirer à Sa Sainteté des dessins représentant la place Navone dans les deux sens, le Pape, aux fenêtres du palais Pamp(hili, ayant à sa gauche le ministre russe, et le Pape sur son trône, en face du même palais, et le même ministre recevant à genoux la bénédiction pontificale , comme il le faisoit constamment avec nous dans la tribtuie diplomatique, le même jour où cet agent poUtique déclaroit que les dessins alloieni être envoyés à l'empereur Alexandre avec prière de hâter son voyage à Rome, Léon XII eut à prendre une détermination, relativement à
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kl fête de la saint Louis , <|ui est ordinai^ renient vne des bdles solennitéd de Rome.
Je savois que Ton pouToit accabler' le Père commun, même de quelques importnnilés dans les intérêts de ses en&ns; en conséquence, j'^avois écrit au cardinal deUa Somaglia un UUet caressant^ tel qu^il les aimoit : œ biUet tappeloit à Son Eminence que la saint Louis approchoit, qu^îl étoit d^usagie, quand il ne se troovoit à Rome qu^un agent du roi de France d^an caractère inférieur à celui d^ambassadeur, que cet agent choisit lui-même un csfrdinal ^^il prioit de représenter Tambassadeur. dans le sanctuaire, et de remercier MM« les cardinaux a leur départ, rajoutois un petit détail un pi^a renouvelé de œ quWoit fait M. le duc de Làval, à propos du dîner où il avoit dà recevoir les quatre princes royaux (/^. pag« 199)^ >
(c Votre Eminence, estdoyen du Sacré Cotise; le Saint Père vous a confié les fonctions de secrétaire d^Etat^ On ne sauroit accumuler trop de dignités et de distinctions sur une tète aussi respectable que la vôtre ; voulez«-vous «acore être Fambassadeur de France a la fêle de Sttint Louis ? i> .
Le cardinal, après en avoir demandé promptement la permission au Saint Père , itvoit accepté cette preuve d^attochement
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et cet hoQueur avec la joie la plus entière.
£i^ eontinumit ce récit, je dirai encore qu^oa découvrit en ce moment quel a voit été le principal sujet de Tenlretien secret de M. Italias^y avec la Pape, le 7 août (f^. p. 327). Le ilûnist|*eavoitfaitàSa Sainteté des offres deprotediçu contre tout chagrin qui on "ûoudroit don^ nen au Saùit Père. Il n^est pas possible qu^un Pontife aussi religieux , aussi habile, aussi tendre que Léon XII, n^ait pas dit à ce sujet quelques paroles sur la réunion des deux ^Uses*. La grande vertu de Thomme d^Etat, aprèsla prudence, est Fart de saisir les à^propos. Mien ne convenoit plus, en cette circonstance, q^ji^un regret exprimé noblement, surtout devant un vieillard vénérable , encore jaloux de plaire^ affectueux, Grecde<Corfou, ce qui n^est pas la même nuance que celle de Grec de Russie.! On peut croire que cette supposition de cOrpmunications relatives à ce grand TV/ocirqui, im jour, quoi qu^on en dise, doit s^effectuer, a quelque chose de fondé. M. Italinsky ne craignit pas aliors de causer avec le chargé d^affaii*es de Sardaigne, M. le marquis de Croza, sur les points qui séparent les croyances catholique et russe ;; cette conversation dura assez long-temps . M., de Croza chercha plusieurs fois à la rompre pour savoir sLelie étoit Peffet du hasard ou le
résultat d'ane intention positive; M. Italinsky, se trouvant d'^ailleurs a son aise avec lé représentant d'^un pays qui, dans les pacifications récentes de 181 5, a voit beaucoup dû à Tinter-ventioB de la Russie^ revenoit toujours à ses propositions, et les développoit avec beaucoup dHnstruction et une espèce d^habilelé préparée. Finalement cette conversation eut, aux yeux du marquis de Croza, Pair d^un entretien qu^on voidoit exprès, pour qu^il fût répété; ce, qui n^avoit pas manqué.
Le 20 août on célébra une messe de Requiem en rhonneur de Pie VU, décédé le même jour, en i823« Lesouvenir de ce grand Pontife régndt dans tous les cœurs. Iln^y eut cependant à la cérémonie que vingt-trois cardinaux : il est vrai que plusieurs étoient absens, et résidoient dans leurs légations . Le Pape ne fut pas en état de descendre de ses stppartemeiis. On sut à ce sujet qu^il avoit mal passé la nuit, et qu-'il s^étoit appliqué lui-même, le matin, des ventouses : Léon XII étoit souvent son propre médecin. Il suivoit, trop téméraii*ement, les préceptes d^un livre rédigé par le docteur heroy^ que notre Faculté, en France, avoit condamné, avec raison, comme dangereux. Les cardinaux remarquèrent à la messe, que les membres du corps diplomatique, pour la plupart, n^ étoient pas venus;
il ne s^ présenta que les chargés d^affaireâ de Portugal, de France «t de Sardaigne.
La fête de la saint Louis alloit être célébrée ; le cardinal délia Somaglia , créé ambassadeur de> France, envoyoit les invitations. On ignoroit si le Pape pourroit y assister suivant sa promesse : malade depuis le i 9 août, il étoit difficile quHl.fût rétabli le 25. D- ailleurs, après la cérémonie de k place Navone, il étoit convenable pour le Pape et pour son ministre, dans une ville soumise, mais pieuse, et où les scrupules de Fopinion sont fort respectés, de ramener Fattention sur des cérémonies sans reproche, et de ne pas refuser à la France, que tout le monde aimoit, qùoiqu^avec des motifs différens (il y a à Rome la France des zelantiet mêmelà France des libérau](), de ne pas dénier à la France un honneur que lui avoient toujours accordé les deux prédécesseurs de Léon XII.
On a voit pris des mesures pour que le Pape trouvât les choses dans Tétat prescrit par une bulle- quUl avoit publiée à Toccasion des visites apostoUques de Tannée sainte. A. cet égard, on peut dire que Féglise de Saint-Louis fut laprer naière dans Rome où.les réparations se trouvèrent faites complètement aux termes des ordres de Sa. Sainteté.
Cependant une petite satire de Pasquin arer-
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lit lesFramçsûs^.que IVm critiquoit la Teslanra^ lion de la statue de Chidrlemagne qui est placée à droite de la porte de Té^lise, en peodaiit à saiint Louis, qui est de Pautre côté; la satire disoit que le prince s^étoit hissé voler son épée, et que le monde lui était tombé ^ ia main, En effeè, dans les temps de rérokiticHi) il y avoit vingt-six àns^ on avoit^moiilécetle statue } on lui avoit arraché le glaive dont elle étoit armée, et Ton avoit brisé le globe surmoatè d'une croix, qu'elle portoit dans la main gauoh^'
LWchitecte .aysmt eonfié imprudemomat le soin 4e ce raccord à un sculpteur qui n^etoit n Frapçais, ni sujet de I9 maison de Boinrbon, pîen n^avoit été prêt la veille du. jour de la fête, et Ton venoit d^abattre un échafaudage qui c»« choit la statue, pour Texposer sans bras, conséquemment sans le glaive et le 'globe, qui fàisoient le sujet de cette satire^ du reste assez spirituelle.
La statue de la reine Blanche étoit encore telle, qu^après un nettoyage on pouvoit en ad^ mirer le dessin et le travail, qui sont de si bon goût.
On avoit porté Vattention jusqu^aux bornes de porphyre rose, qui sont Fobjet de Fenvie universelle, qu^on a tant de fois voidu enlever, et que la jalousie nationale a toujours défenfioes :
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ce sont des tronçons fort élevés d^anciennes colonnes de Fun des plus beaux temples de Rome. Il n'y a probablement, dans Tunivers catholique, que notre Eglise de SainX-Louis qui ait, en avant <jLe ses. portes, des bornes de porphyre^
Le Ps^pe vint prier à Fautel du saint roi, et se montra très-saiisfait de tous les ^oins qu^on avoit pris pour le recevoir avec magnificence.
Là il ra^entretint du Jubilé avec un esprit de détermination tout-à-fait courageux ; il me sembloit que par sa bouche le gouvernement Pontifical d|soit comme Vologèse. « Si cunctatione deliquifViriuie corrigum^nu Si f ai perdu par la temporisation, je compenserai par le courage. >» (Toc. ann. XV, 2.)
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CHAPITRE XXIV
MOBT DU CARDINAL SÉVÉROL^. REPONSE bE L*<lfPEREtnt
d'Autriche a la notification de la bvlle 9d joule, rapprochement entre la cour romaofe et celle as
VIENNE. MALADIE DE LOUIS XYIIl. CREATION A PARJUj d'oR MINISTERE DES AFFAIRES ECCLESIASTIQUES. ]>ON IGNAZIO TEXADA ENVOYA A ROME PAR LA REPUBLIQUE CE COLOMBIE. MORT t>E LOUIS XVIII. REGRETS SINCERES DE LEON XII. ANNIVERSAIRE DE La' CREATION DE SA SAINTETE. DlSCOUklS DE M. DE VARGAS. RÉPONSE DU PAPS^ ' PBOIfOtlON DE CARDINAUX. LE PAPE VISITE LA PRISON DO CAPITÔiS^'Oir RETROUVE LE CORPS DE MISS BATHURSTa IL AYQIT .ifÉ
PLUSIEURS MOIS ENGLOUTI DANS LE SABLE AU FOND D'UH ABIME. CITATION d'uN PASSAGE d'hOMERE. BELLE CONDUITE DE M. LE BARON TRASMONDI. PLUSIEURS PARTHÉ'OE l'hA- BILLEMENT DE MISS B^THURST SONT CONSERVÉES. LES FER- VENTES PRIÈRES DE LA >EUNE FILLE ROMAINE DEVANT LE CORPS DE LA JEUNE FILLE ANGLAISE. ELOGE DE LA POLICE ROMAINE. BON ACCUEIL FAIT AUX ANGLAIS A ROME.
Le 8 septembre, M. le cardinal Sévéroli succomboit à ses souffrances. Ce cardinal avojt d^abord été calomnié dans le conclave. Uappartenoit au parti des zelanti} mais ses opinions
n^avoientrien de très-exagéré. Peut-être eut-il la foiblesse de se laisser trop dire et de trop croire que le Pape Léon XII lui avoitd^immenses obligations, et quUl pouvoit tout lui demander ; et alors, dans cet esprit dHvresse, cardinal, il démanda plus qu^il nWroit accordé comme Pape.
Mais avant de s,e prononcer sévèrement sur de telles questions, il faut examiner les circonstances» Il étoit difficile que tout ce qui de-* voit arriver après le conclave, ne prît pas la couleur que nous avons tâché de reproduire. Ce qui est certain, c^est que de telles incertitudes né dévoient avoir aucune durée, et que la véritable autorité légitime et vr&iment responsable devant Dieu, ne tarda pas à se .manifester, à se placer sur son trône, et à prendre une cousistance qu^aucun obstacle ne viendroit détruire. L'empereur d'Autriche fit remettre, le lo septembre, sa réponse relative à la notification du Jubilé; elle étoit conçue, disoit-on, dans des sen< timens qui annonçoient de la bienveillance. Le cardinal délia Somaglia témo^na une vraie joie à cette nouvelle : il en témoigna trop peut-être; car on sut qu'à la fin de là lettre se trouvoient des expressions qui restreignoient l'effet pro^ doit par les premières paroles. Le cardinal agit ainsi probablement, parce que le reste du corps
diplomatique, ejicepté 4e chargé d'affaires de T. I. 22
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France^ montifoit un pencha»! extraordininrè k blâmer ia mesure du Jubilé.
Le ministre de Nâpks, M. le marcfui^ de Fuscaldo , s^exprimok à cet égard en termes remplie d^humeur^ quHl puisoit dans les dépêches de sa cour el dans les préventions mal fondées de quelques sck^iétés romaines^ Ge ministre allbit jusqu^à dire que l%m{)ereur ne donnoit pas sôh consentement à ki célébràtidn du Jubilé, et il disoit encore cela qu^ad k lettre de Sa Majesté impériale étoit à peu^irès dam les mains de tout le* monde: on salalori» bien distinctement le contenu de la lettre. Sa Majesté impériale- et royale apostolique' regfel* toit que les soms de na couronne ike lui per*missent pas d^allër personnellement à Botne; mais elle étoit prête à seconder de tout son pouvoir les mesures relatives au Jubilé, qui seroient compatibles avec les lois et les intérêts de TEtati Ces propres expressions ayant été comi^fntà* quéesà M. de Fuscaldo, il ne se départit pa»
de son opposition; et il répondit :
« Certainement cela est fort bien pour Rome et VAà' triçbe qui sont brouillées ; mais en méttte.teifip9y8'i)>y a quelque cl^ose de flatteur dans la promesse de secondée les mesures relatives a,u Jubilé, il y a un petit entortillement malicieux à ajouter u qui seront compatibles » avec lèjs teîs et le» intérêts de l'Etat. » Lès loié de FElat,
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c^-est écrit partout ; les intérêts de l'Etat, cela n'èçt écrit m publié nulle p«Lrt. I^^s intérêts d'un Etat font un brge 41<ît qu'on peut étendre à volonté. »
Naples sortoità peine d^une révolution cfu^elle m voulotl pag voir recomniiençer. Tout déplacement de 56» sujets, sous quelque prétexte qu6 ce iài^ sembloit k menacer; Naples vouloît rester immobile. II. ne faut pas <aut im prouver dans la conduite de M. de Médici, quidonnoit pre/sque le tiers<, peut'-être plus^ des revenus du r^y^ume pour nourrir et solder sur le pied de guerra les nombreux bataillons autrichiens venus à son secours^ at qui ne pwloi^nt pa^ de déport, ifoieique des maladies de climat déci-massent ces malheureuses troupes tous les mois. .; Ainsi on convenoit généralement que FeU'* semble de cette communication fîute p^r M. de G^nDtotte^ ch^gé d^ai&ires d^ Autriche, en Tab-
seacedeSl; lecomte Appony^ ppuvoit êtreconsidérécommexm raccommodement, après l'exclu^ sion donnée il y avoit à peine un aut mais que toutefois le dernier paragraphft^étoit une porte de' Jeco»rs placée la pour, introduire dans Tafiaîne toutes les difficultés qu^W jugeroit .nécessaires.
Dansles négociations traitées par écrit, il suffit souvent de quelques mots jetés au hasard, et
qui deviennent des damc^z^^ insurmontables^ Depuis, on répandit qtie M; de Gennotte avoit reçu Vordre de plaire : jce mot spirituel, qui n^est peut-être pas vrai, mais qui étoit bien digne du prince de Metternich (il étoit peutêtre du cardinal délia Somaglia, qui avoit aussi le don des mots heureux), produisit beaucoup dWet a Rome, pour le fait d^abord^ et ^miîte pour la bonne grâce du mot; mais Pasquia, Tinévitable Pasquin , dont les facéties amères étoient toujours prêtes et produisoient, il n-eù faut jamais douter^ diacres souvenirs (i),^s'^empara de ce mot, parce que cette application, à ce qu^étoit d^ailleurs M. de Gennotte^^ hohnne d^esprit, poli et gtrave, mais âgé et affligé d7u& embonpoint peu commun ,' fournit un texte qui ne pouvbit pas échapper au Satirique du palais Braschi.
Le ai septembre on reçut à Rome la fatale nouvelle de la maladie du roi Louis XYIIL Des lettres du nonce annonçoient le désespoir de k cour de France et de toute la nation. Le Pape dit à son secréfatre d^Ëtat , en lisant ces lettres : <( Conmient ! vous n^avez pas de meilleures^ » nouvelles à nous apporter! » et il versa des* larmes.
(i ) Sœpe asperis facetiis illusus, auœ ubi muUum es vero iraserey ttcrem sut memoriam relinqutmi, Tacit. Annal. XV. 68.
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A oe sujets le cardinal delki Soraaglia s 'écria que la dernière institution du roi, qui avoit eu pour objet la création d^un ministère des affaires ecclésiastiques , opération aussi, salutaire que pieuse, versoit nécessairement dans rame du roi des consolations qui pouvoient adoucir les derniers mopens d^une vie d^ailleurs. si remplie •4^acteii nobles et religieux.
Le Bape avoit donné des * larmes sincères à Tétat du roi ; il mettoit en même temps la plus entière confiance dans les sentimens qui animoient son auguste frère, quMl appeloit Fheu* re^x, père du duc d^Angoulême, tant les succès 4^j^ Espagne ^xûenl pépétré Sa Sainteté de respect pour die si utiles victoires !
Les insurrections des sujetk du roi catholique se consplidoient en Amérique. Le gouvernement de Colombie jugea à. propos dVnvoyer à ,Kome don Ignacio Texada, chargé de deman- <lisr au Pape des é vêques ou des vicaires apostoliques. M. le marquis de la Constance (M. le chevalier de Vargas reçut ce titre du roi Eerdi- . oand, en récompense des sçijpces rendus à la cause royale) se présenta chez le Pape pour exiger que don Ignazione restât pas à Rome. Le ministre espagnol, en cette occasion, parla au Pape en termes respectueux, et cependant vifs, qui troublèrent Sa Sainteté. Elle
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eut t)ccalioB de se souvenir d^kiM pftHie des paires qu^elie aroit . entendues de la bouche de Consalti ; mais le terme assigné par €e grand imnisti*e, le terme où devôit commenfeer |a ré« sistance^ n^étoit pas arrivé.
La demande poâtive de don Ignaûo ihl éludée ; on établit qu^il n^étoit teuti - ^è pour solliciter des rescrits en matièM dé conscience. Il remit une note de grâces qu'ail paraissoit solliciter pour sa propre famille ^ et il promit que , lorsqu'^il les auroit obtenties ^ il qnitteniMt les Etats du Papa.
C^étoit particulièrement ponl* k répobli^ê de Colombie, d'abord, que cet lag^nt Yottloit traiter. Il faisoit valoir un raisonnetiKîtit qm ébranloit I9 Cour romaine ; il se bomoit à dire : « Je vous prie simplement d'^appliquet à cet Etat Tespèce de reconnoissance indirecte qui a été la règle du Saint Siège sous Innocent X, ^1 Alexandre VU, à Fépoque où la maison de Bi*agancè a fini par réussir dans sa révoltuion contre TEspagne. » M. de.Varg^s, né à Badijoz, et 1 un des plus ^ers et des phrs rancuniers espagnols qu'ion pût trouver dans toutes les Ëspagnes restées fidèles ^ ne goûta pas cette politique, et demanda de nouveau Téloigne^ ment du révolté colombien.
M. de Vargas, dans ses conversations avec
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aams, <^<»i^ok à uow, €iHr9ÎQer di|ii|^ liç systèiac^,. 4e. rigueur contre leç insurge e$pa^ctl&. lljk^j avqit ^ucun moyeu d^agir san% or4rQ{ je yjQulois toutefois Tapalser^ Ù . lue vii^it uu Jour la mauvaise idée de dire: n Si vous êtes >i forcé de tourmenter le Pape, towmentez-le n plu$ doucement ;. vous pouve?^ le rendre ma- » bde« — ^^Jfe ne m^en consolerois jamai^t répop* » dit-*il jsivec feu : maisquW renwie Texadc^I ?» TT Cq>endanl; réfléchissez bien I ce rai^onnç- - » ment 3urie.Poi:tugajL est spécieux, VEspagpe » a biçn fini par reconnoitre les ducsdeBrar j» g$^ACe.^-;^e'»9^ , vous voulez ^aissî p^rlei: du n Portugal; et qui vous a ditque.tput étoit fi^ii » entre. Ti^spagne et le Porlxigal pour Pindé- » pe^dapce jdç ce dernier pays 2 ^^. Vow voyez » ici, monsieur le marqjuis, qiue vous, qui blà-r )> wez les protestations du Pape poyr la hsir i> queo^ de Naples, vous avez d^ns Te^prit, j^ voigts et votre cour, que Tafir^ire de la-séparar » tion. du Portugal n^est pas une affaire ânie, H Mais jiaissons ce suje^t sur lequel il qie seroit » impossible^ sans de^ in$tructiQjas de Paris, d^ » causer plus loqg-temps avec vous, et qui vient » de vous iaire dire à vou$r-méme, à vous, » homme de sévérité , d^honneur et de réserve » austère, homme de foi, qui savez ce que les traita tés ont de respectable, qui vient.de vous faire
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» dire plus de choses-que vous ne v<Nilîes(€nré¥éyt- 1er ! » Il ïOfi serra la main, el dit en som^iant, d^on air apaisé : a Le Pape ne deviendra pas I» malade par mon fait : mais Texada partira. » Le 23 septembre, le Pape appril la mqrtd^
Louis xvm.
Lors de Taudience que me donna Sa Sainteté, relativement à cet événement si douloureux, elle me.dit : a Nous éprouvons une sincère douleur f mais dans le chagrin de la perte d^un bon roi, TOUS avez la consolation d^avoir acquis un. autre bon roi. »
Le 28 septembre, on devoit célébrer Panniversaire de la création de Sa Sainteté.- .
Le marquis de la Constance, en sa qualité de plus ancien ministre, adressa au Pape en italien un discours remarquable par les plus hauts et les plus francs sentimens de tendresse filiale. LéoQ XII , après Tavoir écouté avec une bienveillance particulière , ijrépondit de la manière la plus affectueuse et la plus attendrissante; il exprima dans cette réponse combien il éloit tojuché des vœux qui lui étoient exprimés. de la part des cours, -et il assura que, puisque Dieu lui donnoit encore un peu de vie, on ne devoit jamais douter de son zèle pour les intérêts ûe la chrétienté ^et de la paix du monde. Il félicita M- de Vargas à part, de ce qu'il se trouvoit ainsi à
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Rome chef dtt corps diplomatique et le digne intéi*prète des sentiméns de toutes les cours ; en efièt , il s^étdit acquitté avec beaucoup de noblesse^ de dignité^ eten magnifiques paroles, des devoirs de ce qa^il appeloit en riant sa monarchie Univer- ^eliey entreprise, disoit-il, qui peut complètement réussir aujourd'hui, pendant un quart d'heure . • * '
Le consistoire annoncé venoit d^avoir lieu la veille. Le Pape y avoit créé cardinaux-rarchevèque de Milan, Ms' de Gaisruckç dont la maladie de Pie VII avoit empêché la création ; Parchévêque d'Evora eh Portugal, qui nWoit pas été proposé par M. de Vargas, et Tévêque de Saluées. , • -
Tout déclaroit d'une manière imposante que Léon XII gottvernoit par* lui-même ; on ne s'adressoit pluâ qu'à lui pour obtenir dés décisions positives. On avoit répandu que les cardinaux zelanti exagérés étoienl échelonnés de manière à le circonvenir pour qu'il n'échappât jamais à leurs insistances ; mais, il faut être juste, après la mort de Sévéroli, aucun zelante ne montra de prétention à celte autorité que Pévêque de Viterbe avoit exercée. La contenance de Léon XII prouvoit d'ailleurs que, si on avoit la vertu de ne plus l'importuner,- il possédoit le counkge qui commande, et qui ne
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recooQCHt plus d^euge^Qe9 imporjUinfi. ToiULi^ que nous avons pu di». des. incipnîm4f9 djv gouveraeni/enty n^a désormais phis,<r44>jeti si X.éon XII fait mal à présent, ce ser^ lui qpi se trompera. Nous pouvons donc en q^ momeof nous écrier : a Gloire à Dieu et à soojl vicair^! La chrétienté et Rome oWt plus, de reproches à adresser, Tune à son père, et.Fautre ^ ^od souverain. » i. ... ; •
Ces sentimens d^indépendancç se manîjGe^r toient dans mille circonstances Déjà \fi F^pe avoit visité les prisons à Timproviste^ Il alla voJTfi sans être attendu, celles du Capitale,. 01^ spj^t détenus les prisonniers pour detteSt^ JSa Sainjteté interrogea elle-même plusieurs déteau3ft<^^'€|le fit mettre en liberté après les^avoir écoutés avec affection; en même temps elle donnaordre.de payer les dettes pour lesquelles ils étqieotanrétést
Un événement extraordinaire, suite d^un antre événement dont nous avons déjà parlé ( celui qui concerne la mort de miss Bathurst), vint occuper la .ville de Rome et y rappeler la tristesse dont elle avoit été accablée au moîs de m^rs prér icédent. Suivant les erdrçs de la cour, je faisois célébrer un sei^icepqur le roi Louis XVIU dans Téglise des Français. Je m^ étois rendu ^vec toute i-ambassade, en apparat et. en co^nmede fleuil, et les absoutes venoient de finin lors-
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tqa^nn volante (coareor ) de Fambassade Tint me dire a ForeiUe qœ le 'co'rps de miss Bathinrsl avoit été reinmvé, et qu'ail rapprenoit à f instant niéme par m caualcantede M. le doc Braschi^-Onesti, qui, en se promenant aux bords lia Tifare^ avoitvn des pêcheurs amener le corps à terre. Je ne ponvois croire; a cette nouTeUe ; mais ette m^étoit affirmée ei positiTement, que, dans )es intérêts mèine de Tambassadeur du roi, qin avoit guidé cette fatale promenade, je crus devoir me transporter au lieu qui m^étoit indiqué, quoiqu^il fût fort éloigné. J\avôis rempli mes trifiptes devoirs ; il me restoit du .temps pour en rcttidre compte au ministère. Sans ISure atten^ fion auJT circonstances où je me trouvois, à nos habits de deuil, à ceux des domestiques, j^or-^ <lonnai qu^on me conduisît à Ponte-MoUe. La voîtttre pwcourut rsfpidemenl la via angelicoy et te coch^ s^aarrè^ ayant le pont, à peu près à quarante pas du fleuve; je descendis, et je vis un spectacle qui -excita en moi une profonde doulem* X deux pécheurs étoient dans un bateau, et m^appeloient par des signes, en me montrant une masse de <xiuleur noire quHis mMndi'* quoient de Tœil, et qui étoit placée moitié à terre et^moilié dans les*eaux de la rive. Je m^approcbai, et je vis le corps d^une femme dont la figure cependant ne pouvoit être reconnue,
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parce qu'elle étoit recouverte psn» un chapeau de paille et uu voile noir. Le corps conservoit quelques débris d^une amazone bleue ; Iqs mains éioient déiX)uvertes , qumqu^au moment de révénement elles eussent dû être gantées. Alors nn des pêcheurs^ en.les, soulevant, nie pria de remarquer qu^elles Soient encore ornées de toutes leurs bagues, et il y en avoit en- eiet une assez grande quantité à tous les dmgts. Je remerciai le pêcheur, et rècônnoissàiit avec ioi qu^il avoit exécuté les prescriptions de la pc^ee, en plaçant le corps tel qu^il étoit en oe moment, je demandai pourquoi on^ ne Pavôit pas couvert de quelques toiles, de quelques filets, d^on vêtement quelconque^ même d^un banc .on d'une partie du gouvernail, potir le cacher aux regards de tout 1« peuple des environs, qui accouroit ; ces malheureux me répondirent que leur bateau étoit dégarni, et qu^ils nWoient en ce moment rien à leur disposition pour exécuter ce que je demandois. Getia voiture, roulant précipitamment vers le p(mt à une heure insolite, sur une route peu fréquentée, excepté le soir, cette cocarde blanche, sî comme et si aimée à Rome, qui annonçoit en tranchant sur ces habits dé deuil un équipage de Tambassade française, toutes ces singularités impréyxms avoient excité Fattention des villageois de
Monter Mario et de Vûta-^Madama. Une femme et «jae jeune fille arrivèrent les' premièlres; je les conduisis sur les bords du Tibre, et je priai la mère, en lui prenant les mains avec une -vive émotion, de permettre que sa^fiUe prêtât, pour le prix quelconque qu'elle voudroit exiger,* Un de ces manteaux doubles,, i) faut bien dire tout, un de ces jupons que les femnoes romaines tabattent sur leur tête quand elles sont àr Féglise ou quand il. pleut. La fille portoit deux de ces vétemens ; la*mère n'en por-^ toit qu'un. Lamèl*e balanooitdans des idées d^ crainte^ d'effroi, que je m'.expliquois biem Je dis alors à sa compagne : « Mais c'est une jeune fiHè comme vous, una signara^ une étrangère, venue de bien loin, qui a péri misérablement, comme vous voyez. . . )> La jeune fille, aprèsavoip obtenu le consentement de sa mère, me fit signe avec douceur^e me retourner, en imposa vivement le commandement aux deux pêcheurs, et quamd elle fut ainsi seule avec sa mère, elle détadia le vêtement rouge qui ceignoil sa taille, Falla poser sur la malheureuse miss, et s'éloigna de quelques pas, sans regarder si sa. mère avoit reçu la récompense quejelui avois donnée« La. jeune Romaine fondoit en larmes, et sembloit prier - avec ferveur pour celle qui étoit là exposée^
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La foule eroissoU; taaîs elle n^ pcrtivoîk plus ayrêter ses regards que^ur ce vétew€»t rouge. hes hommes de la ptdice arri¥èreiil*pour dresmm le procès- verbal; ils n^aviMent pas pu par^ eourir Fjespace aussi rapidement q«ie moi^Ils BM demandèrent avec déférence ce qu'il y avoit i Élire dans le premier momenL Le corps ftit placé sur une civière et porté dans tme petite maiscm basse presque toujours, abandonnée 9 qui a dû autrefois, appartenir au gardien du p<mt avant qu^on y eût fait les réparations ordiMuiées par monsignor Lante^^^ trésori^ è Pépoque du retour du Pape Pie YII à Romet M 1^5. M. le baron ;TrasmondÎ9 célèbre cbirar^ gîen^ envoyé par le gouverneur, procéda àrfai recônnoissance du* corps* Il coupa les nibws qui assnjétissoient le chapeau de paiQe^ et le visage apparut dans toute sa beauté et. dans toute sa régularité première. Aucune fiorvue ne se trouvoit flétrie ; la pâleur élpifc celle du marhre« M. Trasmondi ôta soigneuseipent les bagues des mains et détadia le voile noir, qui paroissoit légèrement endommagé, et qui offiroit quelques déchirures» Oa se décida fi^n* lever le chapeau^ qui, étant gonflé, avoit préservé les cheveux de tout contact de* Teau ; la chevelure exhaloit encore l'odeur de ces huiles balsamiques dont on les parfume aujourd^ui»
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Elle ^ détacha dVUe-méme aa*moiiidre effi>rl, et ïé- chirat^gien 9 qui ne voulotl garder que quelques boucles pour la ftrmille, recueijilit avec respect la chevelure entière. Ua seul soulier aVoit été détaché. Lorsque je fus bien assuré qu^un homme aussi intelligent que M. Trais^ raondi, et connoissant les convenances Içs plus délicates, sauroit prendre tous les soins ultérieurs, prévoyant que M. Freebom, consul an-" glais, pouvoit survenir et voudroit penser seul aux funérailles de cette* infortunée,. qui ne devoit pas reposer dans une terre catholique, je me retirai, et je veillai ensuite à ce quVn fit passer à la famille le voile, les cheveux, les bagues et le reste des vétemens qui avoient été conservés. Les hommes de science, dans le pays, dirent que sans doute, au moment de la chute, miss Bathur^t, renversée de son cheVal, qui eut la force de remonter sur la rive, a voit été engloutie dans un gouf&e profond ; que là ses vétemens retenus par des roseaux^ des racines de plantes aquatiques, s^étoient recouverts de sable, et que le corps avoit été dégagé seulement après une assez vive tem-péte, qui botilerersoit les sables en produisant ces désordres qui accompagnent les fureurs de réquinoxe d^autcnnne. Quant a la conservation* entière du corps, il est prouvé , par des faits de
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rhistoire que das- poètes même ont recueillis, que tout corps qui est englouti ^qus des sables, et demeure sans contact direct avec Feau, conserye ses formes, qu^il ne peut plus perdre que lorsqu^il est exposé au. contact de Feau ou à celui de Tàir (i).
(t ] Il y a un passagç d'Homère bien instructif à œt égard. Le Scaimandire harangue ainsi son frère, le Siinols, pour l'engager à sssciter une tempé^ et à engloutir une illustre victime.
4^fAc Ktwiytmrt
OvTC rtt Tcvx«ct xceXet, ra ^m fia\eL ycieOi \i/xifn< KfiVflO V7t î\v9S K9Ka\vju.fitpa* xeie/l es fiip cvùr^w
AWt^M' Tiff-o-np 01 actif xaSvjrfpOf xaAv4«f. AvtV e< xaf ai/xa, TCT«v|«Tai, w^t rt utif XP*'^ Esat TVfjk^tx^ns, on fity ^a^rrm^tp' Axeu9l.
Carê fraierai.
Aio enim neque vim illivs prôfuiuratn, neque omning formccm Neque iUa arma pulchra, quœ alicuhi in imofundo voragini» Jacebuntsub limo tecta^ quin etipsum Jnvolvam arenit, sahulo affaiim circumfuso Jmmenso ; neque ejus ossa poierunt Achivi CoUigere} iantam eicolluviem desuper obtendam. Ibidem et et eepUkhrum erit, neque omnino ex opuik Erii humationey quando ei exequiasfacient Achivi»
Tout ce que suppose Homère s'est vérifié dans la terrible circonstance dont nous parlons. 11 n'y a de différence que dans la se-* conde tempête qui a détruit Pefifet de la première. On lit dans k
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Le Pape prit \in vif intérêt à cet événement ; il m^en par^a plusieurs fois, et me fit répéter tous les détails que je pus me rappeler. Les Anglais célébrèrent entre eux les cérémonies, et uY appelèrent aucun catholique. Je ne reçus, moi, aucun remerciement de personne, que du Pape et de quelques autorités subalternes; et je crois .même qu^il arriva qu^on blâma le chicurgien du soin qu^il avoit pris de cette chevelure, si précieuse pour une mère, du moins dans les idées que nous permet notre religion : du reste, dans des cas semblables, ces conservations de chevelure ont toujours lieu, et c^est le chirurgien qui les garde dai^s son^ cabinet d^histoire naturelle^ Voilà-t-^il pas un beau sujet de curiosité pour un parent, pour un ami, qui, visitant 'cecabinet,^^peut y trouver la chevelure de sa parente? n^est-il pas mieux que-ce souve^ nir soit remis à une mère, qui peut le contempler^ si elb en 9 le courage, ou Tanéantir, si la vue lui en est insupportable? Apparemment, dit- on aussi dans la ville, qu'ail falloit transporter immédiatement dans la terre le dépôt funeste que rendit le Tibre, après Tavoir englouti
texte grec dps mots qui pourroient par extension s'appliquer à la jeune fille, Ei<r«f , formam.} T«vx«* noAa, arma pulchra,
IHade\ édîlfoird'Eraesti, Glascbw^ 181 4) 1. 11. chantai, p. 453 et
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dans le ^ble an fond d^un abime^ et que toutes ces idées dMntérêt empressé, de pudeur pn^ blique, qui m^avoient animé, sont déplacées dans le culte anglican . La jeune villageoise avoit mieux compris les motife qui m^imenoient si proraptement sur ce lieu d^épouvante; «Teas cependant Poccasion d^interrogérdes honunes dû premier rang dans des univel*silés britan^ niques, et ils me répendirent que jVvois bien agi, et que la douleur seu'ie avoit pu «npêcher la famille de me rémercier... Enfin... la jeune Ai^laise ayoit en' les prières de la jednè Romaine... Si je n^ai obtenu que cekl, je suis amplement récompensé.
Je dirai quelques^ ikiots ici sur la police de Roipe ; nulle part la police n^a plus d'égarS^ pour les étrangers. SMl j a^ comme partout, cet esprit d^dt>8ervatiôn phi& ou* moins ^appliqué, qui répond de la sécurité des citoyens et des voyageurs, personne n^est plus discret, plus p<4i, plus déférent qu^tm agent de police romain. On dit que chez le Père conimun des fidèles, tout le monde est chez soi ; il faut dire davantage, mémeles^^^^ séparés ^ qui ne sont pas toujours justes, et qui n^apprécient pas assez cette délicatesse ^ sont aussi chez euxj et jouissent de cette liberté, malgré toutes les bizarreries d^exigences, de coutumes, qu^ils appor-
[18S4] BU PAPE LÉON Xtl. 355
tent dans les Etats d^un prince qui, au fait, est aussi souverain chez lui, que le peut être ailleurs tout autre monarque quelconque le plus jaloux de son pouvoir.
Le peuple de prédilection chez lequel le prince des pasteurs a voulu que fit placée la chaire de saint Pierre [V. p. 224)> commença malheureusement à s^agiter en ce moment, parc^ qiie, pour préparer de bons exemples, discms plutôt, pour ^^^r les mauvais exemples, on avoit ordonné la fermeture des cabarets, où le vin pris en trop grande abondance occasion- Doit des scènes funestes. Par ordre du Pape, le gouvernement avoit fait disposer des cancelletti^ ou barrières. JJl on distribuoit du vin, et chacun étoit obligé d^aller le consommer chez soi« Là fermeté du Pape, ennefhi déclaré des cou-teoMJLX^ vainquit tous les obstacles. Il iaut cotive-* nir que le peuplé vit avec douleur quel^onrompoit ainsi ses habitudes de veilles, de liberté et de licence, et qu^il murmuroit contre un ordre qui renvoy oit chez eux, disoit-il, des hommes pour la plupart dépourvus d'un domicile suffisant et commode.
CHAPITRE XXV
MESURES ORDONNEES BANS LE CAS DE LA MORT DE MONSEI- GNEUR DE PINS, ADMINISTRATEUR DU DIOCESE DE LYON. NOTE DU CARDINAL DELLA SOMAGLIA SUR LA MORT DE IX)UIS XYIII. DON IGNAZIO TEXADA, ENTOTE |>E COLOMBIE, SE RETIÀE A BOLOGNE. IL AVOIT VOULU TOIR M. DE VARGAS qm REFU80IT ENCORE A CET ÉGARD TOUT GONSBNTE- MENT. ON CONTINUE d'aGITSR A ROME LA QUESTION DU JU- BILÉ, fi, DE FUSCALDO DEMANDE POUR NAPLES UN JUBILE PARTICULIER. IL SURVIENT DES OPPOSITIONS , AU NOM DE PLUSIEURS COURS, POUR LA PLUPART ACATHOLIQUES. LES CONSEILLERS DU PAPE SQNT DIVISÉS d'opINION. LE PAPE EST DÉTERMINÉ A FAIRE CÉLÉBRER LE JVBILÉ. PA- ROLES DE LÉONrXII SUR LA CÉRÉMONIE DEl'aNNÉE SAINTE. SAISIE DE GRAVURES PROHIBÉES. i:E PAPE FAIT JUGER CETTE AFFAIRE PAR LE PERE ANFOSSI.. CONDUITE GÉNÉ- REUSE DE CE RELIGIEUX. LE CARDINAL DELLA SOMAGUA PÀROIT MENACÉ DE PERDRE SA PLACE. UN DOYEN DUSAC&É COLLÈGE QUI POSSEDE UN HAUf EMPLOI EST DIFFICILE A DÉPLACER.
On a vu que Léon XII avoit nommé M. de Pins administrateur du diocèse de Lyon : il restoit à régler une formalité. M. de Pins pouvoit
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mourir. On sait ce que devient Fautorité épiscopale lorsqu^un évêque quitte la vie. Il falloit, pour ne pas retomber dans des embarras toujours pénibles, plarce qu^il est des soins qu^on doit même à ceux dont on suspend Fautorité, il falloit prévoir le cas où M. de Pinsf, administrateur, viendroit à décéder. Un bref contenant les autorisations convenables Ait envoyé au gouvernement du roi.
' Le Pape voulut aussi qu'une note officielle fut adressée en réponse à celle où Fon nolifieit la mort du roi. On rapportera ici celte note de la cour romaine.
« Vous ne pouviez donner au cardinal doyen, «ecré^ taire d'Etat, une nouvelle plus douloureuse que celle de la mort de Sa Majesté très-çhrëtiennè Louis XYIII, roi de France. Les vertus qui otnoient l'auguste monarque, la modération et la sagesse avec lesquelles il a gouverné son royaume dans des temps si difficiles^ sont bien raisonnablement pleur ées par \tt France, qui, après les vicissitudes de tant de lustres, est remoiitè'e à son ancien état où elle floridsoit avec splendeur.
» Cette mort a excité vivement la sensibilité de Sa Sainteté, qui connoissoit bien et admiroit la profonde religion du roi très-chrétien, et qui se réconforte en pensant aux sentimens de lumineuse piété par lesquels se distingua toujours son auguste frère, qui lui a succédé sous le nom de Charles X.
N Le soussigné, en exprimant sa vive peine pour cette
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affigetfate nouiFelle, ea réponse à voUe note du SS courut, TOUS renouYelle {es ase^uraoces ^ sa vwi^ ^^
time.
4jr,M. cardinal dslul SoMàgua. ^
Le Pape vouloit traiter iuL^tnème les dtiitâs de Fai^ire qqi appeloit . à Rome «dim Ignazio Texada. Il ne sera pas mutile de rapporter quelques particularités nouvelles ; elles font encore plus connoître le caractère des Esps^pools, qui, npitès avoir été sujets du Hiéme maître^ s^étoient divisés sur la grande question -de la Ugitiimté.
Don Ignazio venoit de partir pbiur Bok^e.
Il avoit vu le Pape et le secrétaire d^Ëtat par qui il avoit toujours été traité avec réserve, comme agent politique, et a v^c. bienveillance, quand il ne se disoit qu'un enfant de rEglise» Le Colombien prétendoit,, qu^après avoir séjourné quelque temps à Bologne il reviendroit *à Rottie. M.' le marquis de la Constance répondoît quMl n'étoit pas à croire que ce ipinistre pût résider à Bologne^ puisqu^il avoit ordre de quittei^ les Ëtats dil Saint Père, et que, xpiant au reste, îcela n'étoit pas impossible^ mais que celaétoit beaucoup difficile.
Sans la grande insistance que M. de Vargas fipportoit à celte affaire, il est probable que la pour romaine n^auroit pas rompu si ouverte-
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ment niH vite avec le gouvamementcolombien.
Le Pape chérissoit tendrement M# de Yargas, etil snbissoit encore tme fois, malgré lui, màid dans un autre ordre de devoirs, le joug que les amis savent .quelquefois imposer, et qu^une belle aïKbe ne repousse pas tùirjourS' sans? ressentir des dé€hÎpemens*4i|sn{^ortables« Doki Ignazio avovf ▼«^uluvoir M. .ife Vargas : celitî^:S^étok tifu obligé de refuser ^tout entretii^iv ConnËieAt pouvoîeD;^lls>6eToir?,M. de Vargfts aimoit>iqn roi passionnément y il trouvoitfiie^d^otWhnpé** rieux dans jce nom dAmarquùdela Constance.
Don l^^paziô étoit, au moins étoit atots^^ un fé- ToltttîoitMiaire exatoé s nous: avons vu eu Fimice de. ces, désordres dUmagination, de Ms despo^ tismes de démence, qui heureusement sont giié^ ris dans beaucoup de cerveaux restésion^enips laalades « M« de Vasgas etdon Ignaaioeftpréseilce \hxn de Taufresurie mémesol^ c^eùt été la,renH> contre ile deux volcans. «t^Quoi^ disoit IML^'.de n Vargas avec ime éloquence dievalei?wque, n parki;4lans)araèni8 langue et pourt et contre n les intérêts du roi' catholique I cela ne me paH> » roit pas possible. Les habitans de rUnioA et » lesAnglais se maudissent bieuy il est vrai, dans n la même langue ; je rue veux pas que la langue » castillane ait un semblable affiront. )> Hélas! cet affront, elle Fa subi et le subira long^temps.
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Néanmoins, il faut .expliquer convenablement ce qui paraîtra une rudesse diinsM. de Vargas, qai avec toute cette pétukmce étoilnn homme d'£tat fort habile.
Don Cienfuegos, qui éloit yenu. à Rome au nom du Chili, avoit publié desrdiatîons si extraordinaires et si mensongères de ses rapports avec le Pape Pie VII, le cardinal Consalvi et M. le chevaUer Aparici, ch^gé d^^afiaires d*£spagne^ que M. de Vargs^s craignoit d^ètre cité pour le moindre entretien,, et qu^il avoit eu la sagesse de se refuser à toute canférenoe«
D^aiUeur^, qu^auroientpusediredesangfroid la république avec ses ardeurs immodérées, et la monarchie avec la conscience de ses droits, surtout la monarchie qui n^a pas encore perdu le Portugal?
Ce n^est pas|>aree que don Ignaziô a échoué dans sa mission qu^on doit le condamner; on le blàiftera, parce quVn e£Pet il n^a pas eu une conduite prudente.
Il fréquentoit les mécontens ropiains, ks fils de ceqx qui avoient proclamé la souveraineté de Napoléon sur le patrimoine de TEglise; il fréquentoit les mécontens espagnols qui préparoient ce que nous voyons aujourd'hui. Il paploit en agitateur infatigable qui conseilloit Pimitation à tous les hommes qu'il croyoit de
son parti, ou qu^on avoit pu avec dessein met*tre sur son chemin comme tels. Don Ignazio étoit/avec des ii(oyens d'esprit, de parole et d^instruetion, un agent entreprenant qui n^é^ toit pas propre à remplir en ce moment une mission à Rome, dans cette ville où tous les genres de réserve et de circonspection, de dignité de caractère et de discrétion ]&ont commandés ^ surtout dans une semblable circonstance^ à Rome^ où la colère est sage, et la violence réfiéchre; à Rome; où Ton doit souvent se taire, parce qu^on ne veut pas trop répondre ni mentir.
M. de Vargas auroit été très^embarrassé si don Ignazfo, après avoir passée la Porta del Popoîo en venant de Livourne, se fût contenté de visiter les monrumens, se fût abstenu, dans le comniencement, de toute affaire^ de toute com^ munication avec les esprits brouillons auprès desquds une sévère surveittsmce est déjà exercée, s'il n^eût sollicité que secrètement d^être entendu par le gouvernement pontifical, s'^il n'eût pas toujours -demandé à déployer de longues lettres de créance, comm^ en rédigent les gouvememens nouveaux,' qui croient qu'on fait les affaires avec les mots de sa propre chose, ou les exagérations de 3on entraînement local ; enfin ^ s'il eût montré l'intelligence et le tact
dont il a voit bescri» pour réussir. « Contre une «> telU conduite, ajoutoit le ministre de Sa Mail jesté catholicpie^ Kargas qjii àx%^ quand il se » fâche, qn^il s^appelle ^ar^^, n'auroit rien pa n obtenir (i). w • . .
Ainsi, don Ignazio qui apportait ub tribut de la conviction catholique dans une partie importante du Nouveau-Monde^ et <^i à centre devoit espérer dlntéresser' le Saial Père, un ponlife tout étonné sans doute de n'^étre pas libre d^aimer etd^assbterjsesfilsde la. Ck>lQmbie, fomentoit sans le savoij:<^ sans le ymdoir^ des troubles dans le sein de Rome même et des proi^inees du Pape, qui doit aussi, con^me souverain temporel, veiHer a la tranquillité politique de ses Etats.
Ilétpit naturel que Ton continuât de s'^enU-etenir delà* question du Jubilé. Nous* allons voir le caractère de Léoni XII se développer avec autant de fermeté que d^^adresse .
M. le marquis de Fuscaldo faisoit itérativement au gouvernement Pontifical .différentes ouvertures relativement à cette question. Ce ministre ne se rendoit pas aux objections, quoi^ qu^on lui répondit entre autres argumens:
(i) Ceci est une allusion aux deux manières dé prononcer ce nom qu'citiploypit ce ministre suivant qu'il étoit calme ou aniinô.
H L^Europe pendant yinglndenx; ans a merné une n sorte de yie.de i^plartîer général; il me pou- » ;T<nt pas y aroir dé . Jid>ilé en iS€K>.*tAujour*- 1^ d^hiiirËBrppeesteQpaix^ laissez eékbreole ir. Jubilé I » On. voy oit bien que M., le etiev^ilier de.Médii»^ piiemier ministre.du roi deJ^fapIés^ Ferdinand, é toit en te moment TÎT«mènl -op-^ posé à cette mesure. Plus tatd il montra plus de complaisance.
: s Au ucNoi du^roi son maitrc^.^ mai» sans notifia cation écHtey M> de Fùscaldo représenl&it qu^il avoit eonnoissance à cause de soti grand, âge. (il étoit âgé de quatre-viii^ am)^ de ee qUi s^étoit passéàsl^ocicaBÎPB du Jubilé dei 7^5, publié par Clément Xiy. A œtte .époque, pour préVônir une espèce^d^invasion des pèlerins de fardalabre et de la Sicile, il fut permis aux archevêques et évéques d^orarir dés^ Jubilés parlictilietsle ymt (sfe Pâques, et d'atcerdef les grâces et «faveurs Cfu^cto aaroit obtenues en^allàillË à'Bmne. Des brefs du Pape furent adressés à cet effet', etFon uérit plus arriTer,*dans la capitale delà cbré-ï» lienté^ qoer le fiers des-pèlerins qui^Voîent man uifesté Fintention d^entreprendre le voyagea ^
La légation de Sa Majesté sicilienne u^eut alors à penser c^u^aux.besoin'^i'moins exigeaas de cette quantité restreinte d^ndividué, et les trésors de Tannée sainte n'en furent pas moihs
répandus dans tous les Etats du roi Ferdinand. . On disoit encore que rAulrîche, pour accorder ce qu^elle deyoit à ses. lois et aux intérêts de ses peuples, arbit engagé le gonTemement napolitain à porter ces paroles <{ue le secràaire d^Etat écoutoit avec beaucoup de tranquillité, en se bornant à répondre qu^il en rendrôit compté au Saint Père .
M. de Fuscaldo alloit voir en même temps les ministres ses collègues, et paroissoit espérer que ses représentations étant ' connues des autres souverains , elles produirojent une impression favorable sur Pesprit dé Léon XII.
Le Pape,- de son côté, sembloit décidé â ne publier aucune modification, qu^U n^eût reçu la réponse du roi de France et celle du roi de Sardaigne : ces deux princes étoient maîtres, Pun après l!autre, des grandes routes qui pouvoient amener les pèlerins, de PAngleterre, de la France, de l^spagne et de Pltalie inférieure.
Le gouvernement de Turin avoit écrit à son chargé d'affaires, sans entrer dans le moindre détail, sur la manière dont les pèlerins français ou autres seroienC^reçus dans son pays^ il avoit écrit qu'on' eût à surveiller la conduite des Piémontais, soit qu^ls allassent à- Rome ou dans toute autre ville des Etats romains, par exemple, à Lorette.
Cependant on préparait des provisions, des lits^ pour nourrir, pour coucher au moins six mille pèlerins; mais cette prévision pouvoit n^êlre pas suffisante, si, comme il arrive ordinairement, il y avoit trente mille pèlerinsL à Touverture de la Porte sainte.
^ La légation d^ Autriche ne â^exprimoit quWec modération,, et M. de Gennotte obéissoit à ses instructions avec ponctualité. La principale opposition, qui n^admettoit .presque aucune condescendance , étoit manifestée pas les Jégations de Russie, de Bavière, de Prusse, de Wurtemberg et de Hanovre.rSur ces cinq légations, il n^ avoit que la Bavière qui eût droit de prendre la parole, et cette parole devoitêtre signifiée 'par le cardinal* HœfFelin. Au moins, M. Fuscaldo consentoit-il àce-qu^un certain nombre de pèlerins napolitains vî^t à Roqie.
J^étois chargé d^afFaires de Lucques, et je cumulois ces fonctions avec ceBes de chargé d^affaires de France. Aloi*s le ministère des affaires étrangères de Lucques, à qui le Saint Père, je ne sais pourquoi,, n^avoit pas notifié le Jubilé, me consulta sur ce qu^il y avoit à faire ; je lui j%pondis qu^on ne pouvoit pas répondre à des notifioations qu^on n^avoi^t pas reçues ; que les réponses de France, sollicitées par moi, alloient arriver, et qu'il y auroit de la bonne
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grâce à en étudier reprit, pour montrer de raccord entre les diffinrentes branches de la maison de Bourbon. Le duc Charles-Louis, fils de h^ reine d^Ëtmrie, ne devoitpaft séparer sa politique de celle de la France.
Quant aux opinions des conseillers de Léon XII, eUfis n^étoient pas toutes aussi déterminées (pie celle du Pape.
Le gbuvenieur de Rome, Monsignor Ber** netti, craignoit que des agitations n^édbtasflmt à piropos de Tarrivée de« tant de pèlerins, et que les, libéraux de Rcmie ne vinssenl a trour» bbr k* tranquillité pubUque. Il appartenoil à Mcmsigncur Bemetti, homme judicieux, de savoir, mieux qu^un autre, les dangers que Fon pouvoit courir à cet égard; il connoîssmt tops les secrets des agitateurs , et s<m ^devoir étoit d^appeler l[*attention du gouvernement «ur des considérations aussi importantes.
Le trésorier^ Monsignor Cristaldi, homme pieux et administrateur sévère, étoit partagé entre ses sentimens religieux, qui rentrai** noient versTopinion religieuse, «t Faostérité dt ses principes financiers qui craignoient les dé^ penses que devoit supporter PEtat. Le trésorier abandonnoit à regret quelques sommes pour les préparatifs déjà commencés.
Le cardinal délia Soniaglia attendoil les ré-
ponses de la France. Il avok raison ; on ne peut rien faire de grandement religieux sans la France. Ces réponses ne pouvoient plus être de la nature de celles qui avaient été écrites le 20 juillet. ChaFle3 X étoit plein de santé ; le projet de Tindemnité , entièrement approuvé , devoit suivre son cours'. Une satisfaction donnée à Fhonneur et à la fidélité s'^encadroit noblement dans une manifestation pieuse : aucun obstacle redoutable ne pou voit distraire un seul instant Texpression des sentimens de dévouement au Saint Siège chez ce monarque, autre saint Louis, suilout dans uhe circonstance aussi solennellcr
Si le conseil du gouvernement pontifical nVntroit qu'avec réserve et incertitude dans les de^^eins du Pape, le Pontife ne balançoit pas un instant à déclarer ses senti mens. •
On étoit heureux de Tentendre parler ainsi :
« Le Jubilé de 1775 n'a été accompagné d'aucun embarras.. Tout a été calme deyant le marteau d'^*gent avec l^uel Pie VI a ouvert la Porte sainte. Nous par-» leronA dç la différence qui existe entr<^ les circonstances' d'alors et celles d'aujourd'hui. Il n'y a pas eu de Jubilé en 1800. Il étoit impossible qu'il fût annoncé en 1799, la veille de Noël ; le Saint Siège étoit vaeant. L'Italie, au mois de mai 1800, étoit couverte dé troupes fran*çaises que les vicissitudes de la guerre y avoient rame^ nées. Nous ne voulons point dire que le Jubilé pût pu
être annoncé extraordinairement plus tard ; des inésiateiligences ont surgi au commencepaent de 1805, et Ton connoit les désastres de 1809 à 1814; nous ne récriminons contre personne, etConsalvî nous a donné sur ce point même, des raisons convaincantes : tout a été bieo. Dieu- n'en a pas moins fait éclater sa bienveillance pour son Eglise; mais en 1824, le ternie de rigueur pour la publication étoit arrivé ; nous avons rempli ce devoir. Il n'existoit pas, il n'existe pas de motifs raisonnables pour différer le Jubilé, {jes prescriptions ordonnées par nos prédécesseurs depuis le premier jour du XIV" siècle, et perfectionnées depuis, seront exécutées. De sincères amis nous donnént-d'u^les leçcMisde réserve; quelques-uns nous témoignent leur effroi ; d'autres nous ^nontrent le trésor épuisé. Il ont tous raison. Ils sont tous de fidèles serviteurs du Saint Siège ; mais ce n'est pas sur eux que^ la sévère histoire feroit tonober ses plaintes. Léon XII n'a pas pris à l'aveugle ce nom qui doit surtout attester le courage. Nous ne pensons pas que les libéraux, ttos seuls ennemis, se-d^piiseront en pèlerins, et qu'ils viendront ici avec des armes cachées sous le capuchon bordé de coquilles, et que le bourdon recèlel||i un dard assassin. Nous saurions bien nous présenter à eux intrépidement, et puisque nous sommes, dit-K)n, sans soldats, paroître avec la seule autorité de notre visage. Garderoient-ils sur la route le secret d'une intention coupable ? A bon droit, nos enfans, les rois catholiques et même les fils séparés de notre culte fermeroient leurs barrières et- empécheroi^it la continuation d'un voyage criminel. Nous avons publié le Jubilé. Nous avons ^écouté ceux qui ont voulu que l'on modifiât des expressions qu'ils trouvoient imprudentes, et que nous ne regrettons pas, car les car-
dinaux et les prâa'ts qui possèdent notre conf^ùace, se distinguent p^v leur éminente sagesse. .A pj^ent la trompette sainte à sonné ; Tes naûôns chrétienùes sont convoquées; nous accoinplipohs notre' devoir, noufs né crèuudrons aucun danger. 'S'il y *. péril, ce péril sera i^otre joie, -notre bonheur, notre palme ; nous, devons traCDçmettpe TeseDipre-tel que nous Favons reçu. » .
Fuis Léon XII ; s'^apimant encore sous ses pjropj'es paroles ) termina ainsi : « Si dim quel che si dira,} M ha dccjàr U'Giubbileo.
TouléSpit^ labaiaîlleduJubiléy conunplepréteiïdoieDt le^ mâlyeiUans (i) ; inais si Léon.XII ne craignoît p^s les libéi;aux déguisés en pèl0rip$, il a voit, à rjedouter ^es machinations secrètes qui nîçJtpient pas 9.mépriser. . ? /
Sur *ees enlrefaites, un événement iiqpré\:u senibla jeter un iioitveau trouble dans les affaires. Un négociant, orîghiaire Français, ayoit
introduit des boîtes à double fiuid -contei^lsnit
des représentations obscènes ,. que Toii d^yoit
distribuer gratuitement à Rome. Ce négociant",
voyâqt sa marchan<bse séquestrée, m^avoit demandé inconsidérément la protection de Vambassade; je Ini avois répondu quW-ne. pouvoit
pa§ mériter notre appui^ quand, et surtout ^, ht
(i) M. Nodarls'e^prîme aingi, loc. dt. p. 102 : « Contra hoc ré^ » puffnabant ûcerfîmè recens impietas, ei meticidùsa sœculi tiecimi
» mm. poUtice. » *
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Teille de Fanaée sainte, cm avoit pu se permettre UQ semblable négoce, ipiiéloit défendu par les lois de notre pays comme par celles de Rome et par les. lois de toutes les nations, excepté dans des Etats qui auroiènt été gouTemés par M. de Sade. Le lendemain, mi commissaire da gdovemement pontifical vintme trouver; il m^apportpit ces abominables boites pour me fiûre connoitre le crime du négociant, et il me dit que le Saint Père avoit réservé à lùi-ihéme et à une personne de son i^ttioiité, rinstmction de ce procès. Sa Sainteté désiroit qu^il ne passât pas par la yoie de la seérétaiferiè d^Elat ni du camerlihgne, et me fâisôit âssuref qde j*amnois seul communication' de la sentence qtii seroit prononcée. '
Le commissaire ajouta que le Saint Père avQit appriis la sévérité avec laquelle je rênois de parier à edni qui avoit sollicité monappui. ^Quelques jours après, le cpmmissaire vint me Toir^ et me dedara que le Sahit Père, par égard pour Tambassade, s^étoit contenté d^ordonner que les boites fussent brûlées devant un fbndê de pouvoirs du propriétaire, qui recevroit seulement une vive réprimande, parce que la personne de Tintimité du .Pape, qui étoit chargée de cette afiàire, avoit conjuré Sa Sainteté d^accorder la remise de la peine ( elle étoit bien plus
grave et pins infamante que^ celle qui étoit pro^ noncéb par àotre Code pénal). Sa SlBiinteté avoit côixsenti k la remise y et Ton me faisoit connoître cette dét^îsion en me priant de croire qa^OR *étoit eharmé d'avoir fait une chose qui empêchoir d'accuser les Français dWdir doïiné ce scandale:^ d'autant plus que j'avpis été le p^e^ mier à blâmer le négociant de sa coupable imprudence. Ce juge secret,' qui nous témoignoit tant de bienmllance, étoit le père Anfbssi^
Ainsi ce religietiXvmtenx guidé, étoit devenu notre ami.
D'autres afi^irès furent également traitées de part et d^autré'avec le mêiAe esprit de netteté et de bienveillance. A ce sujet, le Pape.dit assez publiquement qU^il cï*ojroit devoir ce procédé à là manière doût da traitoit ' son nopce à JParis ; voicr ses propres paroles : a La nation française » est une de$ nations àveclesqi^espn arrange » le mieux les isifiait^s de toute sorte, j) Ces témuignages de satisfaction étotent accompagpiés de réflexionâ^ fort obligeantes pour lies ministres du roi à Paris.
£n ce moment, il courut des bruits défavo-
râbles au cardinal secrétaire jd^Etat ; on annonçoit qu'il alloit être remplacé, et qu'il accepterôit la place de da taire. Je rapporterai, à cette occasion, un fait qui peut donner une idée de
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kl puissance -du corps diplomatique* à' Rome. J^attendois moD... audience chez le secrétaire d^Ëtat. Un.de ses genlilhommes s^approcha de moi et me dit qUe c'^étoit le' cardinal lûi-raéine qVil falloit combattre quand il Touloit se retirer, et il allajusqia^à parler ainsi : a jCausez avec lui, y*. faiUs-lui courage. S^il ne' veut pas paï*tir d'ici, » il restera. »
On présumoit que^la place de dataire ayoit séduit le cardinal.. En effel,4^empJoi ,de secrétaire d'Ëtât nVst presque pas rétribué 4 on ne croira pa^, en Europe, qu'il ne rapporte peut-être pks 49OOO fr. Celui de dataire est té.plus laci^tif de tous; Un cardinal secrétaire d'Etat,*quand il n'eieerçoit pas cet emploi sous Pie Vil et avec Je nom du cardinal Consalvi, couroit ^risque d'être un subalterne; il' étoit exposé continuellement aux tempête^. A la dàterie, il avoit plus de ressources pour pratiquer, la bienfaisance et distribuer de nombreuses aumônes. *
Je parlai donc e0 .riant à Son Ëminence, croj^ant fain^ bied pour l^France etpailr Rome, et je finis ainsi : « Monseigneur, après avoir été 41 ambassadeur dnroi auprès des quatre princes, i> chez; lé duc de Laval, et ensuHe- seuLambasj> sadeur à Saînt-liOuis, il faut au moins que w Votre Eminence attende ses lettres de réw ci^nce. «*
La convei'sadion devint alore plus intime, et quelques plaintes furent glissées. Pour sortir du pas' où je ra^étois engagé, pour en finir, sans redouter une réponse, je -me levai et je dis au cardinal : « Voyez, monseigneur, ce que nous )» voyons tpus. Depuis cette lettre au. roi,. du » 4 juî^i qui ^ été si mal accueillie, et qqôle » Pape n'a écrite, j^cn suis sûr,q}ie forcé par des iy ingérences qu^il rie- veut pas, tfuUl ne doit pas » avoujîr , il a résolu de gouverner seul. Il a pu ne M pas prendre eti bonne part quelques reproches » indirects sutr cette démarche, qui a eu desré- )> suitat^ blessans pour lui. Actuellement il veut )* être le maiti^; il veut rompre avec les; conseili> 1ers qui abusoient de sa, reconnoissance, et w avec cfuicokique ne verroit pas clair dans ce w qui s^est passé. Il f^ut se soumettre; il s\ip-
)> pelle lion. Vous savez comme il soutient seul » le Jubilé, et il vaincra les résistances. J^ai un w pressentihient qui me fait croire que notre roi w lui écrira sur le Jubilé avec tendresse, et qu^il w applaudira à son courage. Pie VÏI étoit un )* Pape qui devoir avoir un ministre ;-Léon XII » ne veut pas avoir de secrétaire d^Etat qui le )* conduise ; mais il doit vouloir près de lui un » homme d'expérience, un sage qu'il trouve au )> besoin, et dont, en définitive, il recherche, il » accepte les conseils sans les craindre, w
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Je n'avois pas déplu; le gentUhi^mme revint à la charge, et à une audience suivante, le cardinal m^ parut dans des sçntimens plus arrêtés, ajoutant tout bas : « Le Pape u.e me dit rien ; I» restons donc ici. »
Un cardins|l*doyenv qui marche encore, qui peut assister aux cérémojiies, et qui, désire rester dans lin emploi qu^il. occupe, est un dignitaire difficileà renvoyer. Le Pape le savoitfbieB ; ce n^est que par le cardinal •doyen que le Sacré Collège a Thabitude de* se mouvoir . Cest lui qui ébranle tous ces graves personnages, qui les appelle, qui les invite; ils ne se déplacent qu^à son commandement..
CHAHTHE XXVI.
CONVENTION ENTRE LA GQUtl ROMAINE ET I«Â RUSSIE POUR LE PAIEMENT DES BULLES ENVOTEES AtJX évÊQUES DE PO- LOGNE ET DE RUSS^. DÉPÉCHB BU CHARGE I>'AFPjlIR£lb DE FRANGE. IL SUPPLIE LE GOUVERNEMENT' DU Jl6l DE V-pKlR EN AIDE AU GOUVERNEMENT PONTIFICAL» D^kPPUY^R DE * -SON CREDIT LE CARDINAL SECRÉTAIRB D*ÉTAT, ET DE SE PRONOIfCER SUR LE JURUJÉ. LA. FRANCE SOLLICITE LECHA* PEXi; DE CARDINAL PpUR M^^^ DE .CROÏ, 'ARCHEVÊQUE DE ROUEN. CHARLES ^ éc|liT AU PAPE POUR LUI ANNONCER LA MORT DE LOUIS- xVl II. RÉPONSE D^ ROI DE SARlDAIOKE AU PAPE SUR LE JUBILÉ. DÉPÊÇHE^DU CHARGÉ d'aFFAIRES DE FRANGE SUR LES AFFAIRES DE L' AMBASSADE. DETAILS SUR LE ÔENRt DE VIE DU PA^fiDANS LE VATICAN, OU IL "j^HÔUVE TOUTES XES LATITUD;ES-. LES DIX MiLLf CH&MBRÊB W PA*
LAIS VATICAN. •QUELQUSS'-UNES D£. CES CHAMBRES CONTB- NOIENT UN TRESOR QUE n'oNT* Dl^CÔUVERT PENDANT L'oCCitPAtlÔN, NI LES If^RANÇAIS 'NI LES NAPOLITAINS. DÉ- 'MONSTR'ATIONS d'ÔBLI^EANCE FAITE$ ' AU .CHARGÉ d'aF- FAIRES De FRANCE PAR LE PAPE. ANECDOTE .DE DUCL08. RECIT DES FAITS DE' l' AUDIENCE DONI^EE ^AR LE PAPE A M. DE CROZA, CHARGE d'aFFAIR^S DE SARDAIGNE. BRt/lTS DE .CONJURATION EN BAVIERE ET EN PRUSSE. QN N$ s'aC' CORDE PAS SUR LA NAtU|IE D£^ REPONSES FAITES PAR SAINT- PÉTERSBOUkG SuIeI LA t:ÉR£MONIE DE LA PLACE NAVONE. ARRIVÉE A ROME DU COMTE HARROWBY, PRÉSIDfiNT DU CONSEIL EN ANGLETERRE.
Cepenpant la Russie poursuivoit ses demandes d^organisatipn .catholique pour lia Pologne ; elle a voit son archevêché pour Varsovie,
et neuf évêchés qui en dépendent, y compris Cracovie, qui, tien, que, pays libre, relève de Varsovie sous lé rapport religieux . La Russie proprement dite avoit trois archevêchés et quatre évêchés. ' ' ^
La question des droits de datèrie étmt réglée à la isatisfactiôn dés deu:sc puissances, et cette occasion de répandre des calomnies contre la Cour romaine avojt disparu.- Pour les balles de chaque archevêdhé de Pologne^ et de Russie, on payoit* i^ooo piastres .romaines de taxe (5,35o fr.); pour les évêchés, on'piayoit 800 piastres (4»o8o fr.). Toi^t n''étoH .pas réglé d'abord pour la Russie comme pour la Pologne, M. Italihsky . proposa d?assimiler un pays à Tautre^ Léon XII accepta, et les choses se sont passées ainsi jusqu^aux troubles funestes dont nous aurons occasion dé parler^ plus tard. - .
Quant aux autres affaires, une dépêche du chargé dWaires dé France, dqi 5 octobre, va résumer une partie de la situation de la Cour romaine.
Monseigneur,
« Je vous ai dit combien la voix de la France avoit contribué à éclairer le gouvernement Pontifical, corn-
bien il a été reconpoissant de Tétablisseineut du uou* veau mivtistère des affaires ee^lésiastiques, combienr le Pape avoit- cherché à accorder des grâces pouv desifracçais. Je vous ai ^t to.ut ce qu'il a dans sonr. cteur pour notre nation ^ toutes les disposition^ à i^oii» aimer, à nous préférer, qui habitent dan^ cette ^elle ^me noble et sensible, toutes les tendresses qiié nous porte ce Pontife ; ce fonds inépuisable dé bienveillance, né pendant ses nonciatures,* fortifié , dépuis son séjour ii Paris, par ses relatiojis avec -nos princes, • devenu comme une substance inhérente à àon existence par suite des -succès d'Espagne qui .plaidoient la cause de son parti, et le faisoient triompher dans l'élection. Le Saint «Père n'a entendu les acclamations que méritoit' le cLoul de sa personne^ qu'à travers les cris de «iVé id France J II faut toujours qu'elle ait de la gloire,* et cette fois, c'étoit de la gloire solide, et fondée sur lies principes de morale universelle; c'étoit plus que dé là gloire, c*étoit-dela sûreté pour elle. I^a France .proclament encore «ette grande vérité que M. le càrdiùalde La. Fare- dit. avoir entendu sortir de la bouche de. madame, la- .duchesse d'Angoûlême : u Comme il est possible cependant de sati" » t^r un prince malheureux! i»Léon XII s'est uni' avec nous le jour de sa création , il noiis ^ime , il nous honore , il nous ' le dit : il nous a trouvés de bon conseil. Ne l'abandonnons pas ! >
M Je suis persuadé que c'est nous qui devons le tirer de l'embarras où il se trouve, et dont je ne pense pas qu'il puisse se tirer tout seul avec les élémens qui l'assistait , qui le contrarient , ou qui essaieroient peut-rétre encore.de le gouverner. . ' '*
» Je suis intimement convaincu ' qu'à Paria on doit savoir ce que la politique générale de l'Europe demande
pour la question du Jubilé $ je 8uiap>ersuadé que dans le conseil du roi 4m nf ignora rien de» éclaircissemens nécessaires pour traiter cette question. C'est donc là qu'il faut l'agiter. Là il y a sagesse, religion^ talens, force et décision. Là sont leafaits, lea causes, les obstacles, les ▼ues.'Là est la modérattion xourageujie., Un avis du conseil empreint de toUties ces nuances qui distinguent si bien notre caractère -national, cal<^ulé ayec nos devoirs et nos droi^, est l'apcrode salut qui rafiermiitHt 'là barque de saint Pierre attaquée par ses ennemis, et maVdéfendue par quelqujes-uns de ses prostrés nautoliiers. * .
» Useroit beau de voir lé nduvjeau roi très-chcétîeii préluder à tantd'autres bien£sdts qu'il ani]^once pour la religion, en aidant aujourd'hui dans sa détresse le sour verain Pontife, qui peut être -également mal servi par ceux qui le retiendroiènt'et pftr ceux qtû l'entrainercnent. ^ i " . •
"^ Certainement il est trop tard. pour reculer le Jubilé^ mais il est possible d'en régler les formes et la durée, de l'étendre, de l'expliquer, d'empêcher qu'il ne faille le contrarier, parce qu'on n'auroit pas assez prévu les beisoins d'un si grand nombre d'individus entassés sur. le même point.-
» La Fraiice a vaincu la révolution d'Espagne, elle doit être la bienfaitrice , la patronne de l'Italie^ Je ne sais assurément pas ce qu'il faut faire; mais oli doit le savoir à Paris, et je vois ici qu'un bon avis sera reçu avec reconnoissancer
» Le secrétaire d'Etat que tous avez en ce moment a entendu M. de Fuscaldo , avec plus d'atleii^on , la dernière fois que le ministre lui a parlé du Jubilé. Il sera important, jusqu'à ce que vous ayez répondu, que
l'on continue à fortifier le cardinal dans lUdée de garder sa place. Il faudra le sauver d'uu:peu de désir d'être plus riche, qui rend la dignité de «d^taire attrayante pour -lui. On parle de le nofnmer au camerHngat, au lieu du cardinal Pacca cfui seroit dataire. II nous conyiendroit que notre cardinal restât aissez'de Jtemps>]^our seconder 'nos intentions,- si vous aviez le 4)ro|et. d'intervenir dans cette vraie détresse du Saint Si^^ Apf es le danger, après les portes saintes ouvertes «sans confusion aux fir dèles de la chrétienté, par les bons offices de la France^ le • cardinal pqurra écouter ces propositions d& camerlingat. Je conHois trop Rome pour penser à présent qu'il puisse jamais» prétendre à êUre^^Pape,- s'il iceste longtemps secrétaire d'Etat. Il est yrai qu'un doyen de^ meure où il vçut, mais il n'est pas «ûr qu'up doyen devienne Pape quand il a été secrétaire d'Etat) et en butte à toutes les attaques de, l'eiivie et de la médiocrité. .
n Camerlingtie, on est déjà, à ce qu'on croit, à mokié Pape le |our de la mort du Pontife ^ ^ai»x>n achève rarement Tauti^e moitié du chemin. Enfin, si nous^fientoas à nos intérêts, nous ne pouvona.pas eitipécher cet estimable vieillard de penser aux ^iens^
» €e qui .suffît^ c'est que jsi vous voulez parler, il le sache bientôt ^pour appuyer nos vues qui ne peuvent être que celles d'un. esprit rel^eux commis celui du doyen, enclin à la modératioii, ami des magnificences chrétiennes déployées sans péril," et qui me dispît'ily a peu de jours d'une luanière.touçhaxite : «> Non l'^t igné Deus, sed in spiritu tturœ Unis (1). »»
(i) Cette citation, du moins pour les trois premiers mots, se. trouve dans le chapitre XIX des An«^ .y. i3^iiip.-lll. Le cardinal ayoit'chaiigé quelques paroles ; voici le texte exact ) « Nin ta igné Domi$m8 et
» Quant au moyc^n à employer, si le roi approuvoit ce projet, il ne'-faudroit- pas Éaire tjropvite. H conviendroit de. parler -doueemeat au nonce dont les dépêches peuvent beaucoup ici; L'ambàs^deur; le duc de Laval, dëclaref oit ensuite que l'on respecte le prirtcipe , qu'il-y auvsL Jubilé y-che Jii ha dafar it Giubbike^ mais que l'on' supplie d'observer qu'avec un système d'étapes qui eî$t proposé à JBologne^ et- presque exigé violemment, déjà par quelques pèlerinsy on induit en dépenses énormes de^. -gouvernement étrangers; que les budgets chez nous n'oiit* pas dansi leurs prévisions ce sur croit de * dépeikses inattendues ; que les pèlerins assurés de leUr subsistance peuvent se -faire eUx-mémes missionnaires dana. chaque village, assumer chacun un apostolat en quelque sorte séditieux; que déjà ils e^citçnt les paresseux à partir, qu'ils grossissent la foule /jusqu'au ceûtre ou règste en effet jsn ce moment l'abondance, mais où l'on craint quelques âmes cortompues prétest entreprendre j^dt-étrô de cesaccapareihens qui engendrent la disettes
» Une des puissance» qui agira le plu& efficacement sur le Pape, est la voix de Charles X. Le Saint Père est d'avance pénétré d'un tendre dévouement pour ce prince,* dévouement mêlé de respect pour la grandeur et rélé^^ation du roi de ^France. »' - -
» Léon Xn n'a régné lui' seul que' depuis la mort de Sévéroli. Néanmoins, les deux, souverainetés, celle de la France et celle de Rome, nées«nsemble, et comme le même jour, doivent se donner la main. Léon XII, ami
post ignem sibilus aujrtB tenuis, » Cependant je puis me tromper ; ce verset, tel que Ta dit le cardinal^ appartient peut-êire à un autre passage de la Btitle ou à quelqu'un des anciens Pères.
du roi/ est en pore tout à la France, Il suivra des avis indirects donnés, ^i^c ménagemçns. Il tie f;^ut"pas. l>ii écrire à présent . (l'historien est, obligé, d'avouer ici que le chargé d'affaires çraignoit les léïtres de. Paris ; le brusque Cacauît eut été ptuS." loin', en s'écf iaiît i « N'écrivez pas, parce que vous* ne savez pas bien écrire, » en effet on aidait ir(fp répondttji maij^ je m'aperçois que le nonce Màcolii rappofrte très^fidèlement \e^ parole» cjoot on le charge pour, son maHi*e, et puis ici^tout ee que vous avez demandé au secrétaire d'Etat a géqeralement réussi ^ce qui a dépendu de lui! Dépositaires de cette ■ influence, nous devons craindre qd*6h ne nous reprocher de né^ noua èii' être pals servis. .S'il arrivoit des désordres, les Autrichiens 'accQurroîént~du château Saint-fhiie et dé la citadelle de Ferràre^ M. de iJen-: nette n'est plus si soigneux déplaire. 6e matin à la m^sse du couronnement, messe solennelle où le Pape aknpit qu'on allât lui*. .rendre hommage, je me suis vu seul dans la tribune diplomatique avec lé chargé d'affaires de Sardaigne pour reJpi^senièr" TËurope. N'y a-t-il donc k Rome que la France et la SaitHàigne ! *
» Les scènes dae désapprobation recommencept. Qiielqties autôHtés de Bologn.e donnent le sigpal de la résistance. Pai'don, Monseigneur, je ne parle pas contre le Jubilé. Il faut qu'il y ait à/!R6fne un Jubilé, mais il faut ie régler, et comme j*ai * déjà dit, Fexpliquer. Pirisqufe tout estnouveaueh Eiirbpe, âujourd'hlii il est utile de bieh s'entendre avant ^de^remuerainài' successivement peut-être cent mille hQmotôs de tous leç caractères et de toutes les nations.
» Vous avez mis ici en sentinelle Un vétéi-an. Il vous écrit ce qu'il pense et ce qu'il voit. Dans'cettie dernière lettre il doit avoir tout dit au gouverncnienf du roi. »
La France sollichoit avec iosi3tance le chapeau pont M. rarchevêque dé Rotien. Le cardinal délia Somagliâ ayoit demandé quelque répit, etJcepei^danJ; prcuots dé se montrer favorable; seulement.il étoit questipù de ne procéder à cette création qu^après qii^on en' auroit pttbKé une qui compretidroit des -sajéfs rolilarinâ recommandables 'paV leurs services dan3 les diverses administratiqns. '"'
Il n'^étolt venu de Paris ni une lettre de notificaUon pour Favénemeut du roi Charles X, ni une réponse à la* lettre qui noti£k)it dans le temps ie Jubilé au roi Louis ^XVIII. Vienne, qui avoit précédemrment répondu pour Favéïïement, avoit ensuite répondu po^r le Jubilé, comiQô on le sait déjà, et "cette dernière communication ,' rédigée avec la phi^ profonde habileté de calculs*, manifestoit au long des sentimens pieux, en mêû^ temps que plusieurs mots seulement receloient des réserves, on n^ita pas jusqu^à 4ire Une menace. Des lettres de Paris ,' que Foa présumoit devoir être agréables, auroient adouci les chagrins donnés par PAutriche, si elle avoit euFintention d^affliger le Saint Père; voilà ce qu'on disoit à Rome. Cependant ces soupçons contre le ëabinet de Vienne n'avoient encore aucun fondement solide ; tout restoit à Fétat de conjecture.
Le cardinal secrétaire d^Etal mon tt'oit quelque impatience. 11 ne put * s^eiiipêcher^ eh aipprenant que M. de Zichy deroit aller à Paris en qualité d^ajubassadeur extraordinaire de S. M. I. etR. A. pour complimenter S. M. Charles Xv;^ de' dife à faaule Voix : <cOn a donc écrit de Paris à Tenipereur, puisqù^il envoie un ambas** sadeur extraordinaire à la cour des Tuilerie^. Pour ici, le fils aîné n^a pas écrit à. son Père^ » Son Emrnence permit qu^OR lui représentât qtfil ne falloit pas cfoirq^ pèut-*être' qu'on eût fait à yiêilhe d'autre communication cfue celle qui avoit été adressée à Son .Eminèrice> et k Ish quelle elle avoit répondu par une note remplie de seiitiniiens de^ bienveillance singulièrement obligeans pour' le roi; qu'à Vienne, comme partout, on parl'oitdes' choses avant de Le^ faire ; que les letttés de niftificâtigii. au Pape parvien-^ droient incessamment, et qu'on de voit les atteiidre à chaque infstant du jour.
Le 9 octobre V la lettre au Pape, annonçant la mort de Louis XVHI , arrivoit à Rome. ^11 n'y avoît paS lieu de^se plaindre : le fils avoit écrit à son Père avant qu'il se fiît écoulé un mois depuis la mort du monarque si regrettable que pleûroit la France* Au même instant, on remettoit au chargé d'affaires de Sardaigne la réponse de son maître ,
adressée .ati Pape relativement aa - Jubilé.
Le prince déclaroit qa^'û faciliteroitle voyage et le' passage, par ses Etats, Aé ses sujets et des étrangers qui voudroient entreprendre le pèlerinage avec un dessein religieux. En même temps Sa Majesté se résenreit de -.prendre les mesures (*le ^sciplineY i^OL^ \^% temps où Foo vivoit rendoiedtutiles.
Nous continuerÔAS de puiser dans la cprresr pondance du chargé. d'affîiires de Frauice. ^s dépêches <)nt cela de particulier, que^ cx>mme il entretenoit des- relations d^^amilié et* dé bonne ifatelligence avec'tôus les ministres sans exception, il a voit le bonheur de.ne mander à sa cour que dçs détails sûrs en ce qui concemoit les autres légations, et que son devoir ne lui permettoit d\)mettra aucune des informations convenables en ce qui. étoie relatif au service de sa propre cour. Il avoitreçuJes lettres de notification de la mort du roi Louis . XVIII et de Favénement du nouveau roi ; âl devoit les remettre^ en personne, a Sa Sainteté.. La dépêche que nouB allons rapporter est en date du i4 octobre.
Monseigneur,
« J'ai eu rfaonneur d'annoncer à Votre Ezcellenoe que Sa Sainteté avoit promis de m'admettre à une act-
dience privée, le mercredi 13 à midi, pour recevoir la notification de la mort du feu roi.
« Lorsque j'arrivai par l'escalier secret danâ la pièce qui précède la bibliothèque du Saint Père, lieu habituel où il donne ses audiences particulièreis, je trouvai le marquis de Groza qui de voit être introduit auprèÉi^' de Sa Sainteté à onze heures, et qui n'avoit pas encore été appelé.
» Le marquis de Groza, bon serviteur- de son maître^ très-attaché à la France, et qui vit avec moi en grande intimité, depuis que M. le comte de Barbaroux, ancien ministre de la cour de Turin, homme très-distingué par ses talens et par ses vastes connoissances en juris-^ prudence, a bien voulu me le présenter avant de quitter Rome, eut le temps de me- dire^ en échange d'autres confidences importantes qfue je lui avpis faites, qu'il apportoit la réponse de son souverain sur le Ju* bile. Cette réponse, dont Votre Excellence connoît les traits principaux, la cour de Turin l'avoit envoyé/s depuis plusieurs jours avant que les lettres du roi au Pape fussent entre mes mains.
».M. de Croza me dit aussi qu'il tâcheroit de fixer surtout l'attention 4u Pape sur la question du Jybiléy et qu'il me communiqu,eroit l'entretien qui alloit avoir lieu entre Sa Sainteté et lui.
» Après un quart d'heure, M. de Croza sortit et ine fit comprendre, par un signe d'intelligence, qu'il a voit beaucoup parlé de cette question avec Sa Sainteté, et qu'il m'attendoit chez lui après mon audience, pour me donner communication de cet entretien.
» J'entrai chez le Saint Père, je lui présentai ia lettre de Sa Majesté. Il se leva pour la prendre de mes mains, et il me dit : « Les Français avoient un grand amour T. I. 25
» pour Monsieur depuis 1814. Us ont manifesté libre- » ment cet amour le jour de son entrée à Paris comme N Charles X. Le nonce a écrit l'enthousiasme et les » accla^lations. Nous n^avons pas attendu cette lettre 'r I» nos compUmens anticipés sont déjà partis : le peuple » français sera tres-heureux. sous Charles X. »
M Le secrétaire d'Etat n'a voit pas paru se soucier que je parlasse beaucoup du Jubilé à Sa Sainte^. Elle venQit<4'en entretenir une personne dont la bonne foi et la mémoire^ m'étoient bien connues; il me parut qu'au plus je devois indiquer que c^ sujet intéresse* voit le gouyernement du roi, ce que je fis avec prompt titude ; et en énumérant tous les ayantages^d'un séjour si prolongé au Vatican, je % obsei^ei* que la proxim^ de la grande basiUque pour les cérémonies de l'année sainte, diminueroii les fatigues du Saint Père. Je ne pcniyois pas d'ailleurs interroger sur un point si important auquel je savois bien que mon gouyernement n'a-^ voit pas répondu..
» Le Pape ne releva pas cette phrase ; et comme ses conversations favorites sont la guerre d'Espagne^ la grandeur des rois de France, et le courage qu'il a eu d'habiter le Vatican malgré le mauvais air sur lequel il vient de remporter une pleine victoire (le Pape y avoit passé les mois de juin, juillet, août et septembre), il dit d'abord des paroles obligeantes peur M. le Dauphin qui étoit à cheval près de son auguste père le jour de l'entrée à Paris. Il mentionna ensuite' l'heureuse^^xpression de Votre Excellence, qui dans la lettre d'envoi de la notification de la mort du roi, ne laissoit pas oublier combien là. famille des souçeraUns avoit conçu d'estime et de vénération pour Louis XVIII (expression de sentiment que j'avois soigneusement conservée dans mes
notes au secrétaire d'Etat, que beaucoup de personnes ayoient remarquée, et avec laquelle j'ayois fait ma cour à tous les ministres étrangers résidant à Rome).
» J'interrompis respectueusement Sa Sainteté pour dire que le Pape étoit le Père commun de toute cette famille, et que nous le loi avions prouvé le jour où lé corps diplomatique étoit venu le féliciter sur son élc^-^ tion, jour où nous avions été charmés de le trouver bien mieux portant que l'année dernière. J'amenois naturellement la transition au mauvais air. S. S. répondit: «Il est vrai que nous sommes mieux que lorsqu'on » nous a fait Pape ; et cuis nous avons bravé toUâ les » préjugés. C'est une absurdité de croire qu'il y a un w air sain dans un lieu, et subitement une maladie w dans un autre, à quelques secondes de distance, n
» Alors le Saint Père a daigné entrer dans quelques détaik sur son genre dç vie, sur les habitudes qu'il a prises dans ce même Yatioany quand il étoit serviteur de Pie TI, sur la distribution des appartemens ; il a plai* santé sur les différentes latitudes de cet immense palais où il trouve les climats qui lui plaisent, et qui est si étendu (10,000 chambres) que qui ce smt de son service ne peut se vanter de le connoître tout entier (1). Ilrioit, le premier, des heures singuUères de ses repas qu'il a changées pour obtenir quelque calme dans sa santé (2).
(i) Malgré les recherches des autorités pendant l^oecufMitîbn' des Français, de 1809 à t8i3, .et celles des Napolitains au-commencernent de 181 4> il y a eu des chambres du Vatican où ni les uns ni Ips autres n'ont eu accès, et où l'on avoit caché de Targept, des ornemens d'église, etc. * *
(a) Un Pape mange toujours seul. Léon XII disoit : « Nous n''a-* ▼ons eu à gagner que notre cuisinier et un eameriere pour dtner à l'heure qui nous étoit agi^ble j cela a été difficile, mais nous en
M J'ai invité ensuite Sa Sainteté, coumie au nom de son peuple de Rome, à sortir pendant ce qu'on appelle Yociobre, J'ai pris la liberté de lui dire que les Romains qui se livroient à toutes sortes de joies pendant cette saison, aimoient à rencontrer la bénédiction du Pape au milieu de leurs plaisirs ; Sa Sainteté a répliqué avec bonté qu'elle sortiroit, et qu'elle iroit aussi faire les promenades qui sont d'usage.
n Cet entretien de confiance nous a conduits à un sujet plus sérieux. <« Mous sentons, a ajouté le Saint Père, M qu'il faut se faire voir. Il' ne faut pas concevoir de dé- M fiance contre ses ministres ; ils doivent diriger les af- » faires, mais un souverain dormant peu, qa'on est tou- » jours -sûr de trouver, plaît au peuple. »
M Je n'ai pas laissé écbapper l'occasion de téipoigner mon respect pour la conduite et le dévouement du cardinid délia Somaglia, si attaché à son maître, et pour la yillè de Rome que j'ai dépeinte comme une des capitales les plus franchement passionnées pour leur souverain.
« Oui, on nous Tassure, a repris le Saint Père, et cda A nous donne plus de satisfaction et de courage. »
M Puis il m'a congédié, et quittant tout à coup le
•ammes venu à bout. » Cependant rien n'étoit <Jiangé à Fheiire où dtnoient douze pauvres que Léon XII avoit in VUés- à dîner au palais le jour même de son avènement. D'autres en pareil nombre y ont dtné ainsi jusqu'à la fin de sa vie. Il alloit souvent les servir luimême. Les pauvres disoient : a Avec un pareil Pape, c'eat tous les jours pour nous ié Jeudi saint. » Pendant le Jubilé, ces doine pauvres étoient des pèlerins étrangers. Quand il n'y avoit pas de pèlerins, en t8a4, ou en 1826-27-28 ou 29, on invitoit souvent douze convalescent assez bien rétablis, qu'on alloit chercher dans les hôpitaux.
langage officiel qui parle à la première pecsonne du pluriel, pour s'exprimer avec plu» de familiarité et de tendresse, il a ajouté- ces mots : - « Adieu , je sais que »» vous m'aimez. »
»Le Saint Père en congédiant joint toujours ses deux tnains. C'est sou salut ordinaire. C'est sa bénédiction de société. Suivant un privilège que je me suis déjà attribué plusieurs fois, j'ai pris ses deux mains^ et je les ai baisées (1); et je me retirois en suivant les formalités
(i] On lit dans le Voyage en Italie de Dndos, in^So, 1791,1^ t34^ « 35^jt suivantes :p(. Je me rendis Jàrraudience du Pape Clément XIII, » et après ayoir, suivant l'étiquette, quitté mon chapeau et mon » épée, je fus introduit par un Prélat, monsignor Borghèse. Je fis » les trois génuflexions, et je baisai la main du Pontife, qui me fit » relever aussitôt, et en^gea la conversation... J'observerai que je » lui parlai d'abord en italien j mais, l'entendant mieux que je ne le » parie, je me servis du français quand il m'étoit plus commode, » et pour m'y autoriser je dis au Pape : a Je sais que Votre Sainteté » entend parfaitement le français, et j'espère qu'elle trouvera bon » que 1& secrétaire de l'Académie française parle quelquefois sa 19 langue. —Oui, dit^il,en me parlant lentement, vie me servis donc » indifféremment des deux langues. Ujni'avoit déjà {donné (ine » demi-heure d'audience, Iwsque je lui dis : « Saint Père, pour ne » pas abuser des bontés de Votre Sainteté, je vais en prendre congé » (Duclos icr se trompoit ; on ne prend pas congé des Papes, pas 9 plus que des rois ; ce sont eux qoi par un' signe, préviennent que » l'audience est finie}; mais je la supplie auparavant de me donner }i> sa bénédiction paternelle. — AspeUa, ■» me dit le Pape, et sur un » signe qu'il fit à un Prélat, celui-ci entra dans un cabinet, d'où il » revint le moment d'après, portant sur ime soucoupe un chapelet » d'une dizaine; d'où pendoit une médaille dV)r qu'il présenta » au Saint Père, qui la prit et me la donna. En la recevant de sa 9 main, je pris la liberté de la lui baiser, Ce qui le fit sourire, et je » vis que les assistans sourioierit aussi. Quand je fus sorti, je de-
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d'usage qui ordonnent de marcher en arrière^ lorsqu il a dit encore : « Le roi aura reçu déjà mes complimens. » Ces cérémonies, ces fatigues, ces mauvais temps n'au- » ront pas rendus malades le roi et le dauphin ; dites » bien aussi que nous prions pour le feu toi. » -
» Le secrétaire d'Etat m'attendoit dans «es chamiMres.
» Je lui ai rendu compte de ce qu'il y avoit jeu de fikaB intéressant dans ma conversation avec le Pape, et j^ n'ai pas oublié la mention que j'avois faite de l'attachement de Son Eminence à son maître.
n J'avois'un vif désir de voir M. le marquis de Groza. Ce jeune homme plein d'intelligence, de tact et de la connoissance de 8e8*devoirs, avoit remis au Saint Père la lettre du roi de Sardaigne. Une copie figurée ^ préèédemment adressée au secrétaire d'Etat, instruisoit à l'avance
» tnandai le notif de cette petite gatté, au Prélat qui me oondniatiit. v II ve dit deyant lea officiers de Tanticharabre, que je m'étoisat- 1» tribué un privilège réservé aux cardinaux, qui ont seiils celui de » baiser la main du Pape. Mon eptreprisecardinaliste étoit devenue » le sujet de la plaisanterie. » Aujourd'hui, hors des cérémonies, beaucoup de personnes, surtout les étrangers, se permettent de baiser U main du Pape. Cest un mouvement que l'on fait toujours par surprise, auquel les Pontifes ne se refusent jamais, et qu'ils paroissent même agréer avec beaucoup de bontés quelquefois cependant avec le sourire de Clément XIIL Quoi qu'il en soit, pour nous, agens diplomatiques^ qui, comme venant au nom d'un souverain, avons l'avantage d'entrer avec notre chapeau et notre épée, cette action est toujours éminemment catholique, et en définitive elle n'a jamais rien gâté aux affaires. Du reste, j'ignore si, quand on s'entend dire avec la plus exquise délicatesse par tin Pape, « Je sais que vous 'm'aimez, » on peut éviter de tomber dans Ventrejirise cardinaliste dont le philosophe I)ùclos a donné l'exemple en 1767.
Sa.Sainteté, quLn'avoit pas eu besoin de demander le contenu de la lettre.
M Sa Sainteté ayoit lu avec plaisir que, si le roi de Sardaignene pou voit pas assister au Jubilé en personne, il y seroit certainement eh cœur et en ame.
» Le Pape approuVoit hautement la distinction que l'on Touloit faire entre les individus soupçonnés de vues méchantes, et les pèlerins voyageant dans un dessein religieux.
» Sa Sainteté, non-seulement trouvoit excellentes le discipline e le prouçidenze que les temps où nous vivons rendent utiles , elle admiroit cette prévoyance, «lie en épreuvoit une reconâoissance sincère.
» La conversation étoit tombée sur un sujet indifférent, mais .le Saint Père l'interrompant d'une manière visible, reprenoit les premières assurances qu'il avoit données de sa haute approbation des distinctions proposées par la cour de Turin, de son acquiescement aux mesures de police devenues nécessaires; enfin, de son admiration pour cette sagesse, et de sa gratitude vraie d'une semblable communication^ M. de Groza surtout se souvient très bien de cette phrase du Pape, conservée ici tout entière : a Monsieur, il faut que chacun fasse » son métier (suo mestieré), nous ferons le nôtre, les » rois feront le leur, et tout ira bien. >»
Le chargé d^afFaires de Sardaigne avoit eu soin de recueillir avec avidité et un rare esprit d'ordre, les moindres détails de cette réponse finale , répétée deux fois d'un ton de dignité et d'assurance.
M. de Croza étoit la personne qui avoit reçu, je crois, la première, lès informations des défeouvertes faites en Allemagne, particulièrement en Prusse et ep Bavière (On a voit trouvé, di- $oit*on, de» dépôts d^armes, des fusées à la cotigrève).
Ainsi il paroissoit prouvé qu'il y auroit Im Jubilé sans doute , mais quMl seroit réglé avec un' accord convenu librement et consenti avec les puissances. Les pèlerins ne dev.oient pas s^emparer de Rome s^ns défense; ils seroient admis au saint voyage , mais sous une surveillance fernie:et prévoyante. Ajoutons que ce résultat étoit dû à la force de caractère du Pape, qui , sans hésiter jamais sur le fond de la pensée, ne demandoit pas mieux que de se prêter à des complaisances politiques, pour qu^il ne survînt aucune occasion de se'reperttir d^une imprudence.
Il importoit de savoir cfe quie le cabinet d^Espagne pouvoit penser sur cette question. M. le marquis de la Constance, qu^il falloit presque toujours aller chercher parce qu'il sortoit rarement, voulut bien dire que sa cour pe lui avoit rien mandé, qu^il ne savoit rien et quMl ne faisoit rien. Cependant o» avoit publié dans des feuilles publiques de Madrid, une lettre du nonce aux évêques^ où
il étoit parlé du Jubilé en termes fort ardens.
Il existoit encore un motif de curiosité générale : on désirdit connoitre la réponse . du cabinet de Saint-Pétersbourg à Penvoi des dessins où Ton avoit représenté le ministre de Russie placé à côté du Pape^ lors de la visite du 1 5 août. On donnoit deux versions de la teneur de ces réponses» * - ,
La première portoit que la conduite du ministre avoit été hautement approuvée; la se^ conde , qu^il avoit été assez sévèrement blâmé. Le* cardinal secrétaire d^Ëtat, auquel on parloit de la première version , ne faisoit aucun mouvement pour répondre. Le moteur de cette ^cène avoit-il aus^i fait une faute, et par Tévénement pouvoit-il avoir «à se reprocher une tentative qui n^avoit obtenu aucun succès j et qui peut-être indisposoit la Russie? La seconde version passa pour avoir quelque probabilité. Le marquis de Fuscaldo, ce foudre de politique, qui ne ménageoit personne, disoit assez publiquement sur ce sujet ; ce. Si j^avojis été ministre de » Russie , je n'^aurois pas fait cela. L^empereur n de Russie est, dit-il, le Pape de sa religion. )> A Rome, on Tappelle tout simplement; schis- )> matique. U doit exiger que les relations de » son ministre avec le Saint Siège soient tout- » à-fait circonspectes en ce qui concerne la re-
» ligion. Il auroit été bien dHnvîter le Saint M Père à venir voir un feu d^artifioe^ une course A> de chevaux, une inondation fiictice de la M place Navone, comme il y en a Kms les ans » daiïs les chaleurs, mais jamais une Mission )^dans laquelle, on pourroit n^al parler, malgré » soi , des cultes étrangers à la c(HnniuQioii ca- >» tholique, parce que, dans ce cas, le mi- » nistre étoit obligé dVntendi*e chez lui , m » fiocchi^ des choses désagréables pour sa » croyance. »
Tout marchoit bien pour la question qui oocupoit exclusivement Fattention de Rome.
' Le Jubilé, conçu dans un esprit ^e religion ^a^il falloit soutenir, et exécuté dans-un esprit d^ordre qu^il ne fidloit pas négliger, ne ^pouroit plus produire qu^ungrand bien. Le ministère des affaires ecclésiastiques de France , si applaudi au Vatican , alloit répétei* sans danger les pieuses paroles qui sortiroient de Rome, toutes ses invitations sacrées, ses appels paternels, et Léon XII, affranchi de la tyrannie que la reconnoîssance imposoit à son cœur trop généreux, n^auroit plus qu^à recueillir des bénédictions universelles.
On vit, en cet instant, arriver à- Rome le comte Harrowby, président du Conseil en Angleterre. On disoit quHl y l'empliroit une mis-
sion ; mais son séjour ne f i;it que de très-courte durée, et il partit presque subitement pour Naples, promettant de revenir à la fin de décembre.
J'^eus alors Tidée de faire graver un dessin large de six cents millimètres sur deux- cents de hauteur, représentant Rome tput entière, vue du monte Mario. On reconnoissoit les principaux monument. J^avois l'intention de donner cette gravure à chacun 4®s pèlerins français sans distinction, qui se présenteroità Tambassade : cette distribution a eu lieu fidèlement pendant tpute Tannée 1825. Il doit s^eti trouver beaucoup d^exemplaires, surtout dansplus d^une chaumière de nos provinces du Midi et de la Bretagne.
CHAPITRE XXVII
DEUX PÈLERINES FRANÇAISES SONT ARRETEES X PORTO SAN MAURIZJO EN' PIÉMONT. ELLES SORTENT DE PRISON ET SONT DÉFRAYÉES DE TOUTES DÉPENSES IUSQU'a SARZANE, FRONTIERE DU ROYAUME. SERVICE FUNEBRE CELEBRE A SAINT-LOUIS EN l'ÊONNEURDE LOUIS XVIII. MORT-DE M. LE MARQUIS DE LA CONSTANCE (m. DE VARGAS). SES CONSEILS AUX ESPAGNOLS ET'AUX FRANÇAIS DANS UN CASOE GUERRE. NOUVELLES INCERTITUDES AUTOUR. DE LEON XII RELATI- VEMENT AU JUBILÉ. PROJET d'uNE PROMOTION DE CARDI- NAUX EN EUROPE : CETTE PROMOTION SËROIT INbÉPENi>A^TE DE CELLE Qu'oN APPELLE DES COURONNES. LETTRE DE CHARI.es X AU PAPE SUR LÇ JUBILÉ. LE |>UC .DE LAVAL PRESENTE DE NOUVELLES LETTRES DE CRÉANCE. M. LE CHEVALIER COURTOIS EST NOMMÉ MINISTRE I>*ESPaGNE A ROME. M. (LE MARQUIS DE VILLENA, BEAU->FIL.S ]>£ M. DE VARGAS, EST NOMMÉ CHARGE d'aFFAIRES TITULAIRE, A LUC- QUES, EN RÉCOMPENSE DE SA CONDUITE APRES LA MORT DE SON BEAU-PÈRE. ON AVOlT TROUVÉ CHEZ CE DERNIER DES LETTRES QUE LUI A VOIT ADRESSÉES DON CARLOS. ÉLOGE DES SENTIMENS NOBLES CONTENUS DANS CES LETTRES. A LA SUITE DE SON INTERVENTION DANS CETTE QUESTION DE .LETTRES, LE CHARGÉ d' AFFAIRES DE FRANCE EST NOMME COMMANDEUR DE l'oKDRE DE CHARLES III. LETTRE DE M. LE COMTE FERRAND SUR l'iNDEMNITÉ. MOT DE CHARLES X A M. ARAGO. LETTRE DE LEON Xll A M. LE VICOMTE LEPRÉVOST D*IRAY, AUTEUR DU POEME DE LA VENDÉE.
Le gouverneur de Rome terminoit avec zèle le règlement qu^on lui avoit demandé^ pour Torganisation exacte et précise des mesures re-
latives au Jubilé et à la sûreté de Rome. Il y eut lieu à demander quelques informations à deux pauvres femmes de Montpellier,' les premières pèlerines françaises qui arrivoient à Rome. Il me fut aisé de me convaincre que ces deux femmes n^étoient animées «que des sentimens religieux les^plus purs. Cependant on les avoit arrêtées et empirisonnées ^ Porto-San- Maurizio (Etats du Piémont), 'SOUs des prétextes peu raisonnables. Elles a voient la permission de leur évêque,etle passeport du maire. A peine 'une telle rigueur avoit-elle été conaue à Turin , qu^on avoit donné ordre de les faire sortir de prison, et de les défrayer de toutes dépenses jusqu^à Sarzatie, extrême frontière du royaume. Ces premières colombes, qui apportoient si courageusement des nouvelles de Tassentiment de nos provinces méridionales à Pappel de Sa Sainteté, fqrent accueillies* avec bienveillance et respect par les administrateurs des établissemens français à Rome . .
Le 25 octobre, conformémer^t aux ordres- du roi Charles X , le jour même où l'on célébroit à Saint-Denis les obsèques de Louis XVIII, un service funèbre pour le. même objet fut célébré dans Téglise nationale de Saint- Louis. La messe étoit chantée par M^^. Fancien évêque* ^e Senez, et quatre évêques
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Fassistoient dans.la cérémonie des absoutes.
Le cardinal secrétaire d^Etat , les cardinaux de famille seuls invités, tout le corps diplomatique, tous les princes et nobles romains, décorés dWdres français; M. Guérin, deJ^Aca-* demie royale de France, et tous les Français résidant en ce moment à Rome, s^éioîent fiait un devoir d'assister à ce service.
L^idée d^imprimei: ainsi , le même jour,- un sentiment commun à tous les Français, dans tous les pays à la fois, paroissoit généralement appréciée , et la cérémonie présenta ' toute la pompe qu^on' pouvoit désirer pour lui dopuer un éclat conforme a sp^ objet. '
Les Romains demandèrent que Féglise restât tendue pendant trois joùr^^ afin que le peuple pût la visiter et venir prier pour le roide France.
M*, le baron de X)amas, notice ministre des afiaires éti^angères, se montra très-satisiait de ce zèle.
k cette cérémonie on regretta vivement M. de Vargas, mort la veille, d^une attaque d'apoplexie. Ce digne ministre, si renommé pair ses sentiméns de fidélité et par les marques de reconnoissance que lui donna son maître en le créant marquis delà Constance, ce noble ministre avort réglé lui- même une partie des cérémonies de Saint-Louis. Avant de mourir, il
manifesta devant tous ses amis, qu^ii avoit appelés, sa vive tendresse pour la maison de Bourbon , qu^il aimoit éperduraent partout où elle régnoit, et sa profonde reconnoissance des sacrifices Éaiîts par Louis XVÏII, pour sauver Ferdinand : il recommandoit aux Français et au^ Espagnols de rester éternellement bnis^ appuyés les uns sur les autres , déclarant que toute guerre où les deux nations seroient engagées sous les mêmes drapeaux, étoit facile à bien conduire^ et ne pofuvoit. que commander la paix à FEurope. Naples, dans une telle circonstance^ devoitêtre une tête de.pont en Italie^ chargée particulièrement de la garde des Etats du Saint Siège, Cailles Bourbor^ ne pouvoient pas cesser d^être catholiques.
Jl étoit naturel que toutes les a£Paires restassent un moment suspendues à. Rome, vers les approches du Jubilé, Le projet d^organisation présenté par le^ouverneur^ quoique très^sage, n^avoit pas été entièrement approuvé • Cependant le secrétaire d^Etat disoit à Fagént de France t H Réjouissons-nous ! On ne doit avoir aucune )> crainte à présent; cette a£Paire^ sous beaucoup » de rapports, regarde phis à présent les Fran- » çais que nous. Vous réglerez les moyens » d^arriver : vous êtes d^intelligens organisa- )> teurs quand vous voulez : ici on n'^exigera
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» rien d^aucun ministre pour la nourriture* de 1* ses pèlerins ; on vendra plutôt Fargenterie î> des églises i »>
Ces derniers mots étoient attribués avec raison à Léon ,XII , Phomme a 1^ fois le *pl^s ferme et le plus désintéressé. •
On examinoit en même temps quelle étoit la conduite du trésorier Cristaldi , deivenu une sorte de favori du Pape..
Avec plus de dêve^oppemens qu^on ne Favoit fait encore, on disoit qu^un troisième instinct s^étoit manifesté chez Criglaldi. Il se plaignoit au Pape du retard dans la rentrée des impôts, et du bas prix des denrées et des bestiaux:
H C^est votre faute aujourd'hui , lui répondit )» le Pape ; vous ne voulez pas que la nécessité » de nourrir les pèlerins vienne un peu élever )>*le prix dans tous les marchés. )> En effet, il étoit d'^un administrateur prévoyant de protéger le mouvement des affaires commerciales. Ainsi Cristaldi, que Ton proclamoit pieux couune auparavant, économe comme toujours, mis en demeure de soutenir le crédit , trouva en lui deux raisons contre une pour se rendre aux instances de^çon maître. Le trésorier se laissa arracher un assentiment qui se composoit de sa piété et de Pobligation d'^accomplir des devoirs prescrits par les intérêts de la politique- intérieure ;
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il n^en répétoit pas moins : u Je recommande » une caisse presqiïe vide, qui tf a pas absolu* )* ment six millions d'accus romains de revenu » net pour tous les besoins ordinaires du gou- » nement ( un peu plus de trente millions de w francs). » Et il improuvoit les mesures généreuses du gouverneur : celui-cî, après s^être rendu, de guerre lasse, annonçoit quHl désiroit qu^on le mit en état, par des sacrifices d^argent sùfBsans, de consei'vep la sécurité des rX)utes, en empêchant, à tout hasard, les pèlerins de commettre des excès. Cependant personne n^osoit hautement contrarier Léon XII, qui prenoit tous les jours devant Dieu, dans le saint saci*ifice de la messe, rengagement d^accomplir Foeuvre de Vannée sainte.
Quels troubles, quels tour mens pour lé Pontife ! Et il falloit sHiivre avec ardeur le torrent des affaires, doio^t le cours ne peut long-temps s^in terrompre à Rome. Des prélats, j urisconsultes expérimentés, avoient rédigé un motu proprio sur là réforme deil^administration publique, de la procédure civile et des taxes judiciaires. Le Pape ayant appris que cie Code étoitprèt, le lut, le fit discuter devant lui, et l'approuva. Quelques parties du travail offroient un système nouveau qui méritoit la reconnoissance
dés administrés. A sa première sortie, le Pape T. I. 26
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en fat remercié par des acdamatioQS auxquelles il se montra fort sensible. Une chose très-remarquable qui prouvoit Fesprit de justice du Saint Père, c^est que ce Code reuveracût les attributions d'^un tribunal appelé VudUorato santissùnoy qui, au nom du Pape^ pouvait casser tous les jijigeméns. Ce grand et immense -pouvoir, qui exçédoit de beaucoup celui de la Cour de Cassation dé France, vienoit d^être acoordé à une autorité moins dépendante du souverain.
Léon Xil marchoit toujours le premier daos la voie de Pexacte justice et de la sage liberté. Enfin le cardinal délia Somaglia, auteur peutêtre d^un projet tout-à-fait magnifique dont il va être question , Fexpliquoit ainsi dans une réunion diplomatique : a Messieurs, on a mis )> dans Tesprit du Pape un projet : ce seroit de » faire, à Texemple de Paul'IlI Famèse, mie )> promotion spontanée de cardinaux étrangers. )> Un jour Paul 111 jeta les yeux sur toute la )> chrétieaité, et se fit Êiire une relation des mé- H rites, des talens, des doctrines^ des éerits de » beaucoup d^ecclésiastiques. Parmi eux, il en )) choisit un assez grand nombre à qui il en- )> voya de lui-même le chapeau. Il est certain >» que le Pontife ensuite s?en trou?» bien : cela >» ne seroit pas une promotioi^ epdînaire. Hé )> bien ! le Pape a beaucoup approuvé œ projet.
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w Ce séroit la promotion des vertus dans tous )» les rangs de la hiérarchie ecclésiastique du « monde entier. )>
Le 12 novembre, le bruit se répandit que M, le duc de Laval revenoit à Rome, et qu^il apportoit la réponse du roi à la lettre relative au Jubilé. Nous ne pouvons pas différer de donner connoissance de cette lettre qui étoit attendue avec tant d^impatience.
Le duc de Laval- Montmorency fut reçu avec les honneurs dus à son rang. Il alla en audience semi-publique porter au Pape la lettre, qui étoit ainsi conçue :
Très -Saint Père ,
« Le nonce apostolique du Saint Siège a présenté au feu TQÏj notre bien-aimé et très-honoré seigneur et frère, le bref que Yotre Sainteté lui ^voit adressé pour l'inviter à se rendre dans la capitale du monde chrétien, afin d'y profiter des grâces qtté l'Eglise doit distribuer avec abondance à Foccasion du Jubilé de l'année sainte. Votre Sainteté, qui a connu la piété de ce prince et son amour pour la reUgion, doit être persuadée qu'il eût regardé comme un grand bien de se rendre à Rome pour un si saint motif, si de longues souffrances auxquelles il a enfiii siiccombé, lui avoient permis d'entreprendre un si long vofagë. Les bontés paternelles dont Votre Sainteté a toujours comblé notre fiimiUe, nous font regarder çc^mç &tte.à noiis-méme l'invitation qu^elle
avoit adressée à notre auguste prédécesseur, et elle ne peut douter de la disposition où nous serions de jouir d'un semblable bienfait, et d'encourager nos sujets par notre exemple, si les devoirs impérieux qui nous sont imposés au tnoment de notre avènement au trône, oe rendoient notre personne indispensable dans notre royaume. Cependant, nous saisissons avec empressement l'occasion de témoigner à Votre Sainteté que nous ne 'négligeons rien pour as£(urer les avantages dé la religion dans nos Ëtats^ et pour cultiver avec soin les relations qui nous unissent^heureusement au Saint Siège. Nous prions Yotre Sainteté de vouloir bien nous accorder, ainsi qu'à notre famille, là continuation de sa bienveillance. Elle dott croire que nous chercherons constamment à l'obtenir par l'attachement et le respect filial que' nous conserverons toujours pour Votre Sainteté. Sur ce, nouspiions Dieu qu'il vous conserve, très-Saint Père, longues années au régime et gouvernement de notre mère sainte Eglise. Donné en notre château des Tuileries, le 23® jour du mois d'octobre. Tan de grâce 1824, et de notre règne le premier.
» Votre dévot fils le roi de France et de Navarre,
CHARLES
Contresigné y le baron de Damas. »
Cette lettre remplit de joie le cœur du Saint Père. II. témoigna à Tambassadeur sa vive satisfaction ; celui-ci renouvela en cette occasion la demande du chapeau pour M^^ de Croï, et Fambassadeur, en rendant compte de ce quHl âvoit
fait, dans une dépêche à M. de Damas, s^exprimoit ainsi incidemment, à Foccasion de la demande du chapeau pour M. de Croï :
«( M. le cardinal délia Somaglia in*a dit ce qu'il est de la justice et de mon devoir de rapporter ici, c'est que la demande lui avoit été faite avec insistance gar le chargé d'affaires de France, et qu'en général le gouvernement Ponti'fic&l avôit constamment eu à se louer de ses relations avec cet agent diplomatique. »>
Le Pape, lorsqu^on lui parla de cette sollicitation, dit : (( Quant à M. de Croï, notre for- » tune est. grande de pouvoir faire dans une » seule action quelque chose d^agréable à deux » rois de France •. »
Le premier avoit fait demander le chapeau ; le second renouveloit la demande. Le Pape se souvenoit toujours de Louis XVIII envoyant à Montrouge le cardinal de Perigord savoir des nouvelles de Tarchevêque de Tyr.
Le 2 décembre, le duc de Laval remit ses lettres de créance. Les formalités du cérémonial, furent suivies avec toute la rigueur des temps anciens. Le Pape imposa les mains à Fambassadeur., Pembrassa, et le pria de s'^asseoir sur un siège préparé auprès du trône.
Ensuite Son Excellence se leva et présenta toutes les personnes de Fambassade, en pronon-
çant les noms, excepté celui de Pancien chargé d^afl^ires, redevenu premier secrétaire d\irabassade. Leduc, daps un discours vi^pp^la tout ce quHl y avoit à espérer et à attendre pour TEgli^ de la part du puissant monarque auquel, depuis saint Louis, Pauguste titre de roi très -chrétien n^avoit jamais été plus justement appliqué. Le Saint Père répondit en italien qu^il étoit heureux de recevoir un nouveau témoignage de Taffection filiale du roi, et qu^il se félicitbit aussi que cette noble mission fût confiée au duc de LavaJ-Montmoreney.
Avant que Tambassadeur se retirât, le Pape loi demanda des nouvelles de Findemnité attendue par les émigrés ; le duc répondit que le ministère donnoit tous ses soins, ses jours et ses nuits à cette grande affaire. Sa Sainteté* en témoigna une vive satisfaction (i).
(fl) A propos de cet acte, nous dirons^ parce qu'il fimt être juste même avec les vaincus, que ce n'étoit pas une pensée absolument nouvelle. L'intention du premier consul avoit toujours été de rendre aux émigrés ce que l'Etat possédoit encore des biens à eux appartenant, et tout ce qui nVivoit pas été aliéné à des tiers : dans cette immense question il n'avoit pas songé un seul instant à toucher aux droits acquis, parce qu'il en avoit reconnu tout le danger ; il vouloit même restituer le tiers qui restûit des ttntes confisquées^ excepté les intérêts échos. Cette confiscation des biens aviHt été qualifiée du nom de confusion.
Le premier consul prépara donc son projet selon ses vues et ses intentions : mab , avant de le comm\itiiqoer officiellement au
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M. le marquis de Villena, beaur-fils de M. de Vargas, remplissait a la satisfaction générale ses fonctions de chargé d^affaires d^Espagne par intérim, lorsquMl arriva un courrier qui annon* çoit que M« lé chevalier Courtois étoit nommé ministre de S. M. catholique a Rome, et que M. de Villena, dont on étoit content, iroit remplir les fonctions de chargé d^affaires titulaire à Luoquesy ce qui étoit un avancement de grade. Le roi d^Ëspagne avôit été très-satisfait qu'on n^eùt pas brûlé, comme Favoit ordonné M. djt Vargas, la correspondance royale avec ce mi-
conseil , il convoqua dans son cabinet des Tuileries ceux des conselUéts qu'il avoit jdgé devoir être le pluft opposée à la thesat^. La discussioti fût longue et vive. Napoléon coinbattit avec force les nombreuses objections que l'on fit contre son projet ; on lui répliqua avec la "hiémé chaleur ; mais lorsqu^tl en vint au chapiti^ des rentes confisquées, et qtie pour toute répoiise on' lui dit qu'il y avoit confusion^ alors il ne garda phls de ménageniens.
« Allons donc f s'écrià-t-il avec emportement, votre mot de confié- » sion n'a été iùvènté que pour couvrir le dol, la fraude, la spo^ y> Uaiion, le vol,' la banqueroute et toutes les infamies financière à » dont le dernier gouvernement (le Directoire] s'est si souvent » rendu coupable : ce mot, pris dans l'accefition que vous lui donnez, )> ne devroit se trouter que dans Id vocabulaire des bâtions bar^ 3> bares. Que diriéz-vous d'un homnie qui auroit dérobé un sac de » 1 ,3oo francs, qui l'auroit mis avec cent sacs pareils, et qui ré- » pondroit à celui qui viendroit le réclamer légitimement : Oui, foi y> bien voire s fie, mais Je ne puis le recànnoUre, ily a confusion? — 70 Au fait, il n'y àuroit rien à objecter, dit un des assistans.— Par> D donnez-moi, répliqua Napoléon, il y auroit ce<ii à répondre h » l'homme aux sacs : Vous êtes un voleur. »
Sur cette ei^ressioti du premier consul, tout le monde se récria,
nistre, et les lettres adressées au même M. de Vargas par Finfant don Carlos. Ces dernières lettres étoient signalées par quelques Espagnols éminens comme renfermant un secret politique, et ils avoient voulu lire ces lettres à Rome, ce qui étoit une indiscrétion punissable. M. de Villena avoit pensé d^abord qu?il étoit niiçux de les envoyer au roi : la . réputation de sagesse, de dévouement à son frère, dont jouissoit don Carlos, dev(Ht faire rejeter tout soupçon injurieux. Pour £»oustraire ces lettres à la connoissance des personnes étrangères aux affaires
mais, lui, mit fin à cette conférence en disant : oc Hé bien, à la bonne » heure, je comprends : on veut bien rappeler lea victimes de la ré- » yolution, mais on prétend garder leurs dépoxtiUef,-»
Si Bonaparte avoit la grandeur d'ame de parler ainsi des émigrés qui avoient combattu contre lui, que ne dévoient pas faire les princes pour qui lés émigrés avoient pris les armes! 11 faut savoir remarquer dans l'histoire, que parfois il y a plus A^audace de vertu et de justice chez «eux qui pourroient passer pour ne rien devoir, que chez ceu;L-là même qui doivent : Bonaparte a donc plus tenté que n'a fait la restauration; et que de cris contre la, restauration qui peut-être ne remplissoit pas toutes ses obligations ! Remercions-la cependant et remercions M. de Villèle que nous avons vu attacher son nom à ce grand acte, qui empêchera sans doute aiUeurs de formuler si complaisamment, et avec tant de cynisme, l'odieux principe que la confiscation est un droit qui va tout seul, et dont ne peut se passer la victoire : comme si en semant à plaisir VhumiliQiùtn et la misère dans des cœurs généreux, on ne devoit pas moissonner la fureur et la vengeance !
Ce fait est rapporté dans la Gazette des Tribunaux le 18 octobre 18^2, et dans la France, le 20 octobre suivant.
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politiques d^Ëspagne, et précisément parce que ces personnes étoient espagnoles, on m^avoi^-proposé de placer ces papiers sous les scellés des deux légations ; j^y a vois consenti avec d^autant plus d^empressement, que. je connoissois ces lettres dont M. de.Vargas m^avoit communicpé une partie. Celles du roi étoient d^ua ton familier, expansif, et livré en confidences f- ^es traitoient des malheurs du temps, avant la prison de. Cadix, des espéiances de Ferdinand dans ses alliés, et principalement dans la France. Celles de don Carlos étoient tendres, polies , amicales comme dévoient être des lettres adressées au meilleur ami du roi et de sa cause ; on remarquoit à chaque ligne la prudence, Faffliction sincère, Tamour de^ FEspagne, le dévouement du sujet pour le roi son seigneur, des élans de religion douce • Il réyéroit son frèse malheureux, comgie le comte d^Artois révéroit Louis XVIII dans Fexil^ Je sais que depuis que j^ai vu ces lettres^ j-ai éprouvé pour don Carlos un sentiment d^admiration que je n^ai eu aucune raison pour abaadonner depuis. Le roi, à qui on avoit fait peutrêtre partager des soupçons absurdes, avoit de-r mandé promptementses propres lettres et celle3 de son frère. Lorscpi^elles furent arrivées, il s^empressa, un peu à la manière de Philippe 11^
de rompre les cachets- de ce dépôt que nous avip.tis GOuv«rt de lis sand nombre^ et il-étoit résulté de la lecture ms dernières^ un redoublement d^eslîme pour Finfiint. A la suite de cette affaire^ M. de Villeua étoit donc récom-pensé : en même temps le thargé d^affiûres de France fut nommé commaûdeittr de Tordre de Charles III.
Le . duc de Laval, qui ayoit étudié a ibild la cour de Madrid, chargea un ami d]écrire à M. de Villena t « Monsieur, vous^ avez, été un » homme d^esprit : vous cûnnoissiez bieu le ca- » ractère de votre maitre : vous avez contribué » a conserver la paix dans la famille royale* »
Cet esprit de conciliation- durera^tril toujours entre les deux frères, comme il a duré entre Louis XVIII et le comte d^ Artois? Avant de le sayoir , nous aurons terminé le récit que nous avons entrepris. •
Dans rhistoire de Léon XII, il faut avoir souvent les yeux fixés sur Paris. En ce moment on reçut à Rome la nouvelle qu^il étoit question publiquement à Paris de Tindemnité qu^on devoit accorder aux émigrés ; cette nouvelle fut confirmée plias tard par une lettre de M. le comte Ferrand à tous les journaux.
Après avoir rendu hommage au preux maré^ chai (Macdonald, duc de Tarente) qui proposa
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les indemnités au mois de novembre 18 i4y il dit quHl devoit à la mémoire du sage monarque que Ton pleuroit, de faire connoitre que la pre* mière pensée dés indemnités lui appartenoil (F^. la note de la p. 4o6.) Lorsque M. Ferrand eut Fhonneur de lui proposer la restitution des biens non vendus, le roi se i^endit avec empressement à sa proposition. En même temps ce prince com* prit les regrets naturélsdes anciens propriétaires, et s^afBigea de ne pouvoir leur assigner dans le moment même des indemnités ; mais comme il en avoitrintention, etqu^ilespéroitavoirun jour, lui ou son frère, avec qui il vivoit dans une si grande union de sentimens , le moyen de ^exéc1^ter, il voulut que cet espoir fût présenté dans Pexposé des motifs de la loi sur la restitution des biens non vendus. « Sa justice, s^écrioit M. Fer^ >» rand^ aimoit à préparer cet avenir ; sa sa- )» gesse se refusoit à en assigner le terme, n U aimoit à donner des espérances que nous verrons se réaliser en 1826, et qui auroient été réalisées en i8i5 sans le désastreux événement de 18149 <l^i A coûté à la France plus de seixe cents millions, pour le seul plaisir de faire repa*» roitre pendant cent joursle fantôme dePËmpirev ce cadavre moral qui ne devoit avoir que Tappa**rence de la vie. Comme Thistoire^ après avoir écrit de nobles pages sur une ^oi^e étemelle,.
punira un jour cette désobéissance aux lois de la mort ! U restoit un parti, certainement, mais ce parti, à quelques fidélités près, devoit bientôt en suivre un autre.
Au moment où les seigneurs romains affectionnés à la France vantoient ce vaste projet de Louis XVIII, connue .pour confondre dans leur admiration les deux frères, ils se racontoient le fait suivant*: Dans des présentations de r Académie des sciences à S. M.
Charles X, M. Arago, ce prince des sa vans de FEurope, qui portoit la parole, troublé par son émotion, laissa échapper le mot. de Monseigneur. U alloit se reprendre : « Contiauez, lui » dit le roi avec bonté ; ce titre, je voudirois le j». porter encore. i> Voilà comme des frères doivent s^aimer, même sur le trpne ! ,
Ces sentimens^ applaudis par Iqs seigneurs romains, surtout par ceux à qui on pouvoit rappeler que leur république, en 1799, vouloit leur enlever leurs biens sans autre motif que celui d^avoir de Fargent, ces sentimens étoient encore ceux de Léon XII. Aussi il accueilloit avec bienveillance les tributs de vénération que lui oKroient les -amis du roi de France, et il écri voit une lettre très-flatteuse à M. le vic<»nte Leprévost dUraj, qui lui avoit fait hommage de son poème de, la f^endée.
CHAPITRE XXVIII
UN SEUL HOMME d' ABORD AVOIT YOULl> LE JUBII«é, PUU CETTE CEREMONIE ETOIT DEVENUE LE VOEU DE TOUT LE MONDE. LE ROI DE PRUSSE NOTIFIE AU PAPE LE MARIAGE DE SON FILS AVEC UNE PRINCESSE DE BAVIERE. EDIT SUR LE CtJLTE DIVIN A ROME. DESCRIPTION DE l'oÙVERTURE DE LA PORTE SAINTE. IL n'aRRIVA AUCUN ACCIDENT NI AVANT NI APRÈS LA CÉRÉMONIE. CONFÉRENCES DU COMTE HARROWBY AVEC LE CARDINAL DELIA SOMAGLIA. LE CORPS DIPLOMATIQUE PRESENTE SES HOMMAGES AU PAPE LE PRE- MIER JOUR DE l'année 1S25. MORT DE FERDINAND I^', ROI DU ROYAUME DES DEUX-SICILES. VOYAGE DU ROI FRAN- ÇOIS I®' A ROME. SA BELLE ACTION AVEC UN REFUGIE NA- POLITAIN. DISCUSSION SUR LA QUESTION DE LA HAQUEf^ÉE, ET FAITS A CE SUJET. ENCYCLIQUE OU LE PAPE DEMANDE DES ACMONEÇ POUR HATER LA RECONSTRUCTION DU TEM- PLE DE SAINT-PAUL HORS DES MURS. LOUANGES. DONNÉlQ» AUX ECRITS RELIGIEUX PUBLIES SOUS LÉON XII.
Un seul homme avoit voulu, avoit souteuB en Lion la cause du Jubilé. Puis cette cérémcvnie, si controversée, étoit devenue le vœu dfe tout le mionde. Les' étrangers afBuoient; lord
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Harrowby, le président du conseil des ministres à Londres, revenoit exprès de Naples. On écrivoit de toutes parts aux divers ambassadeurs, de retenir des logeraens. Les pèlerins commençoient à se présenter ; on les accueilloit avec affection et générosité. De nobles princesses la* voient les pieds meurtrie des femmes venues de contrées éloignées ; des princes pieux remplissoient le même devoir auprès des pèlerins qui a'^avoient jamais entendu parler de cte tendres soins que la charité offre à des frères en Jésus- Christ.
Une circonstance en apparence indidS^rente, mais qui ne le fut pas pour le Saint Père, occupa un moment les esprits. Le 9 décembre, le roi de Prusse fit notifier au Saint Siège, par M. Ancillon, le mariage du prince royal, aujourd'hui roi sous le nom de Frédéric-Guillaume IV , avec Elisabeth-Louise, fille du deuxième mariage de Maximilièn-Joseph, rôi de Bavière. Cette comjnunication, faite d'une manière fort amicale, outre qu'elle étoit opportune, parce que la princesse étoit catholique, devenoit encore convenable par suite de l'accueil que ce même prince royal venoit de recevoir de Léon XU et de la noble hospitalité dont le prince Frédério-H^aridiarles, frère du roi, avoit à se louer depuis long-temps à Rome, ou il avoîi fixé son séjour.
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Dans ces premiers momens d^union^ la prin»
cesse catholique, épouse d^m) prince protestanty^ espéroit, surtout diaprés les recommandations du pape, qu^elle ne seroit jamais troublée dans les pratiques de son culte. Malheureusement il faut dire que les -ministres de Frédéric-Guil<^ laume III n^accomplirent pas toutes les condi-^ tions arrêtées. Il appartenoit à Famé magnanime du roi actuel d^adoucir et même de détruire des mesures injustes et désagréables qui dévoient répugner à la conscience de cette reine si douce et si digiie de la réputation de piété qui distingue toute la maison de Bavière.
Le Pape jugea à 'propos, le 20 décembre, de publier un édit en douze articles sur le culte divin et la vénération due aux églises. Après une exhortation sur le respect quW doit mani*" fester dans la maison de Dieu, et sut* le bon exemple que dévoient donner les fidèles de ilome, surtout aiix approches de Tannée sainte, Sa Sainteté rappela Tobservance exacte des canons, constitutions et déerets ^apostoliques. Il sembloit que Léon XII, offensé de quelques accusations injustes publiées avec mauvaise foi par des étrangers contre plusieurs habitudes de Rome où ils avoient oru voir du refroidisse^ ment dans la foi, vouloit présenter aux pèle-* rins une Rome régénérée^ docile, occupée, de
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ses devoirs. Les messes et les offices dévoient êti^e célébrés régulièrement aux heures marquées par les rubriques; les églises seroient fermées au coucher du soleil, sauf quelques louables coutumes et plusieurs privilèges partie culiers. Les fêtes dévoient se célébrer sans in* terventions pro^sines (on nWoit pas osé dire sans divers morceaux de la musique de Rossini) et avec une musique dite de chapeUcy et non avec des instrumens, à moins qu'ion n^exhibât une permission supérieure. Il-étoit défeudu aux pauvres de quêter dans Fintérietir. On recommaudoit aux séculiers de ne point s^entretenir dans Tenceinte du chœur ou dans des chapelles, au temps de Toffice ou pendant les messes. Les étrangers entrés pour examiner les monumens, étoient tenus d^avoir un maintien décent. Les séculiers ne pouvoient se présenter sans raison valable dans la sacristie, ni s'^en servir comme de passage pour entrer dans Téglise ou pour en sertir. On recommandoit de ne pas louer les chaises dans les églises, et de ne pas les transporter avec bruit.
Enfin, le jour du 24 décembre étoit arrivé.
Nous rapporterons le récit officiel qui fut pubUé à Rome, et qui a été inséré dans plusieurs feuilles, et notamment dans le journal de PAmi de la relwion et du roi^ tome xui,
page 3o8 ; nous j ajouterons des détails qu^il nous sera permis de citer, puisque nous avons été témoin oculaire.
Le 23 décembre 1824, Monsignor Perugini, évéque de Porphire et sacrista de Sa Sainteté, avoit fait la bénédiction de Teau dans la chapelle Sixtine. Le 24, vers midi, les cardinaux, moins ceux qui dévoient faire Fouverture des portes saintes de Saint -Jean- de -Latran, de Sainte-Marie-Majeure et de Sainte-Marie in Trasteifere^ substituée à Saint-Paul hors des murs à cause de son état de destruction à la suite de Tincendie de i823, se rendirent au palais du Vatican, où ils trouvèrent 'une quantité de prélats déjà rassemblés. Sa Sainteté, dont heureusement la santé étoit suffisamment raffermie, se revêtit de la chape blanche, fit placer sa mitre sur sa tête, et se rendit processionnellement à la chapelle Sixtine, où le saint Sacrement étoit exposé. Le Pontife encensa le saint Sacrement, et Ton distribua des cierges aux cardinaux, aux prélats et aux magistrats romains.
M. le cardinal Cacciapiatti, premier diacre, présenta au Pape un cierge doré. Sa Sainteté entonna le Veni creator^ qui fut continué par les chantres de la chapelle, et elle se plaça sur la sedia gestatoria pour s^avaiicer sous le dais
et sous lesflabelli par Fescalier royal, vers le
portique , aux deux extrémités duquel sont les statues de Coustantin-le-Grand et de Cfaarlemagne (i). La procession étoit immense : elle se composoit d'^abord des orfimelli^ puis du clergé séculier et régulier des chapitres, de la maison du Pape, des membres des tribunaux, des prélats en charge et des cardinaux. Le Saint Père étoit entouré de Suisses, et plus immédiatement auprès de sa personne, de sa garde noble ( c^est le corps le plus brillant c[u^on puisse voir auprès d^un souverain). Arrivé au portique de l'église, le Pape descendit de la sediagestatoria^ et monta sur un trône préparé pour le recevoir. De la Sa Sainteté, environnée de son cortège, descendit du trône et s^avança près de la Porte sainte. Là Léon XII reçut un marteau d'argent des mains
(i) Nous faisons, nous, un saint de Charlemagne. Les Romains disent qu'il a été \ensis et le cl^peua de l'Eglise, mais <{u'il n'est pas saint. Cependant il a reçu dans l'érection de cette statue sous k portique de Saint- Pierre un insigne honneur qui est bien mérité.
Charlcmagne étoit guerrier et civilisateur. Ses dernières guerres le fatiguoient, parce qu'il étoit tourmenté du désir de civiliser. Aussi c'est lui qui a fermé l'époque de l'invasion et de la brutale conquête, et qui s'est empressé d'ouvrir celle de l'organisation et de la régularité des lob. Dans cette organisation, Rome remplissoit la première |^ce, et cette place, Rome l'a toujours noblement défendue et l'occupera éternellement avec la même puissance. Rome n'avoit que cet avantage à obtenir des hommes, et les Rois qai le lui ont procuré en inclinant avec soumission devant elle un front couronné, n'ont fait qu'accomplir une mission qui leur étoit venuo tt'en haut.
de M. le cardinal Castiglioni, grand- pénitencier, et frappa trois fois le mur de la porte, en entonnant le verset : « Aperite mihi portas justitiœ; » les chantres répondirent : « Ingressus in eas confitebor Domino. » Le Pape continua : <f Introibo in domum tuam^ Domine, n ]^. a Ado* rabo ad.tem.plum sancium in timoré tuo. » Le Pape, avec une voix plus élevée, dit : u Aperite portas^ quoniam.nobiscumDeus, » i^.a Quifècit virtutem in Israël. )> Cela fait, le Pape rendit le marteau au cardinal pénitencier, et remonta sur le trône, d^où il donna lui-même un signal. Alors le mur tomba en dedans de Téglise, et pendant que le Pape, retourné à son trône, récitoit Toraison « Actiones nostras^ » une foule de san Pietrini(ouyners attachés à Téglise de Saint- Pierre ) enlevèrent les décombres de la porte, qui, en peu de minutes, fut dégagée de tout embarras ; immédiatement les pénitenciers lavoient le seuil et les jambages de la porte . Le Pape récita Toraison : « Deus qui per Moysen^ » et, étant retourné à la Porte sainte, il reçut la croix, qui lui fut présentée par le cardinal Cacciapiatti, et le cierge allumé, qui lui fut offert par le cardi* nalVidoni. Alors Sa Sainteté, sansmitre, entonna le Te Deumj et au même moment, au son des cloches se joignirent les décharges de mousqueterie de la partie de la garde suisse qui étoit
en dehors, et de rartillerie da château Saint- Ange. Toute cette cérémonie se passoit en présence d^une foule immense d'^étrangers. Des tribunes avoient été préparées pour la reine Marie-Thérèse de Sardaigne, accompagnée des princesses ses filles, pour le duc de Lucqnes. La tribune diplomatique, placée en face de b Porte sainte, offrit pendant quelque temps une sorte de confusion inexprimable : il y eut un moment ou la duchesse de San Fernando, fiUe d'un frère du roi Charles IV, ne pouvoit qu^attendre sur un escalier assez dangereux ; Tarnbassade française ne manqua pas d'aller délivrer cette cousine germaine du roi catholique. La porte avoit été presque forcée, et des personnes qui n^avoient pas droit à de telles places, s^étoient introduites ; mais Tordre se rétablit, parce que la cérémonie ne dura pas longtemps. Lorsque le Te Deum fîit fini, le Pape entra le premier et seul dans Téglise de Saint- Pierre, et fut suivi des' cardinaux et prélats portant tous un cierge allumé. Sa Sainteté se rendit dans la chapelle (le la Piété y si célèbre par la statue due à Michel-Ange, puis dans la chapeUe Grégorienne, où étoit exposé le saint Sacrement, et enfin au grand antel, où elle entonna les premières vêpres de la fête de Noël, pendant que Ton ouvroit toutes les portes de la basi-
lique, qai depuis le matin étoient restées fer* mées. Après vêpres, le Pape donna la bénédiction pontificale; il reçut les complimens de quelques personnes qui se félicitoient de le voir bien portant, et il se disposa à se retirer dans ses appartemens. On sut qu^il avoit dit au cardinal Vidoni qu^il aimoit beaucoup : « Ben^ le cose sono andate benissimo, » ce Les choses sont allées très-bien. » Et qae le cardinal, célèbre par ses bons mots, lui avoit répondu : « Santo Padre, un* altra volta saremo pratici. » w Saint Père, une autre fois nous saurons comment cela se fait. » Ce rendez-vous donné àLéon XII, en 1 824^ pour Tannée i85o, le fit sourire ; on en rit aussi beaucoup dans toute la ville.
Le Saint Père ne devoit pas avoir un long repos; mais sa santé étant meilleure, il ne re* fusoit aucune fatigue. La nuit de Noël, après avoir béni suivant Tusage le stocco et le bérettone (une épée et un chapeau) destinés à être o£Perts, sHl y a lieu, à un prince ou à un général qui a bien mérité de la religion , il se rendit à la chapelle Sixtine, et y entonna les matines; Sa Sainteté chanta la neuvième leçon, et entendit la grand^messe célébrée par le cardinal Falza* cappa.
Le matin de la fête, Lédn XII se rendit à Saint-Pierre, entouré de la garde noble et de la
garde suisse ; après s'^êlre revêtu de ses habits pontificaux, il moDta, la tiare en tête, sur la secUa gestatoriuj et fui porté à Tautel papal, où il reçut les cardinaux à robédieiice, en tonna les tierces, et commença ensuite la messe solennelle,assistéde M. le cardinal Pacca, commeévêque; de MM. les cardinaux Vidoni et Guerrieri Gonzaga, diacres assistant au trône ; de M. le cardinal Cacciapiatti, diacre de Févangile; de M^ Patrizi, auditeur de Rote, comme sous-diacre, outre le diacre et le sous-^iacre du rite grec. A la communion, Sa Sainteté retourna à son trône, suivant Tusage, et donna la communion aux diacre et sous-diacre latins, et à toutes les personnes qui reçoivent cet honneur dans de telles cérémonies. Après la messe, M. le cardinal Galeffi remit au Pape, au nom du chapitre, Tofirande accoutuniée, et Sa Sainteté s'^étant rendue au balcon ordinaire, donna la bénédiction à la multitude du peuple et de pèlerins rassemblés sur la place, ou qui encombroient les rues par lesquelles on arrive à Saint-Pierre.
Diaprés un rapport du gouverneur, on sut qu^il n^étoit pas arrivé le moindre accident ni avant ni après la cérémonie. Ce Prélat a voit pris des précautions extraordinaires pour que la tranquillité ne fût pas troublée. Les pèlerins reçurent des secours^plus abondans. Ils étoient
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déjà au nombre d^environ deux mille ; quel* ques personnes croient cependant qu'il y en avoit un plus grand nombre.
Dans le même moment à peu près, il se passoit dans le Vatican un événement secret qui a porté ses fruits. Lord Harrowby avoit désiré obtenir quelques informations sur le but de la réunion des fidèles à Foccasion de Tannée sainte, sur les projets ultérieurs de Rome, sur les Jésuites, sur la disposition où pouvoit être le gouvernement pontifical de soutenir, avec plus ou moins de puissance et de vivacité, les catholiques d'Angleterre. Le duc de Laval ménagea une explication entre le ministre anglais et le cardinal délia Somaglia. Ici il faut dire, à Fhonneur du cardinal , que, dans cette entre-^ vue, il s'exprima dans les termes les plus précis, les plus sages, et que le comte Harrowby témoigna une entière satisfaction. Homme d'affaires, homme d'Etat, homme du monde, le cardinal accepta toutes les questions, n'en éluda aucune, alla au-devant de cpelques autres qui étoient plus délicates, ou articulées avec une extrême réserve. Le ministre anglais parut content; il montra une vive gratitude, et après avoir tout demandé, tout obtenu, se retira en répétant toujours qu'il n'avoit aucune mission pour Rome. Si ce ministre n'étoit venu
pour aucune raison politique, s^il devoit ne rien faire^ ne rien voir, ne s^enquérir de rien au nom du ministère britannique, au moins il étoit tourmenté , comme homme privé, d'une curiosité immense. Il ne se le voit pas pour sortir le premier; il écoutoit avec avidité, il sembloit loger commodément dans sa mémoire ce qui lui étoit dit , et le cardinal délia Somaglia, qui ayoit , a coup sûr, P ordre de plaire j eut le bonheur de rçconnoitre chez ce diplomate, si indifférent, si peu occupé des intentions de Rome, que les paroles d^un doyen du sacré collège, qui ne respiroient, après la défense des dogmes, que Famour de Tunion et de la bonne intelligence , répandoient dans ce cœur étranger un sentiment de déférence et de joie sincère, semblable à celui qu'^auroit éprouvé un négociateur réellement chargé d^unfe importante affaire , et qui reporte à ceux qui Font envoyé les annonces de la paix qu^ils désirent, dans le but de ne pas voir troubler un calme dont ils ont besoin pour servir les véritables intérêts de leur Etat.
Le Jubilé a voit été ouvert sous d^heureux auspices. Le Pape s^en félicitoit devant le corps diplomatique qui lui présentoit ses hommages au commencement de Tannée i825.
Peu de jours après, Sa Sainteté fut très-af"*
fligée d^apprendre que Ferdinand r% roi du royaume des Deux-Siciles, étoit mort subitement, la nuit du 3 au 4 janvier. Ce prince, né le 12 janvier i75i, étoit monté sur le trône le 5 octobre i75g, lorsque son père don Carlos passa en Espagne pour succéder à son père Philippe V. Ferdinand avoit épousé l'archiduchesse Marie-Caroliûe, sœur de notre si admirable reine Marie- Aiitoinette. Les vicissitudes qu^a éprouvées Ferdinand sont connues. Il laissoit le trône à son fils François, marié alors a la sœur de Ferdinand , roi d^Espagne ; madame la duchesse de Berry étoit la fille du premier lit du nouveau monarque.
Les pèlerins continuoient d^arriver à Rome, et la plus grande tranquillité régnoit sur les routes et dans la ville : des mesures extraordinaires étoient prises pour qu^il n'y eût aucun accident sur les chemins. Le brigandage avoit dû céder. Rien n'^étoit épargné pour que les Napolitains qui abandonnoient leurs montagnes et se rendoient à Rome, ne fissent pas de rencontres fâcheuses.
Au mois d^avril , le roi de Naples François P' vint à Rome. Le Pape jugea à propos de ne pas troubler la conscience du prince relativement à la haquenée : on accueillit François avec respect : sa franchise et son humanité éclatèrent dans
une scène qui eut lieu à Albano, entre Sa Majesté et un réfugié napolitain. Celui-ci s^approchaduroi, et lui demanda d'hêtre rappelé, en lui peignant sa misère. Le prince ému lui donna sa bourse et lui dit , les larmes aux yeux : *< Si n je ne vous rappelle pas, c^est que je n^en ai » pas le pouvoir. » On ne sut pas dans le temps quelle étoit la crainte qui pouvoit retenir François; il est certain que M. le duc de Blacas, qui étoit alors à Rome, et que Ton savoit être dans la grande confiance de François, dit a Léon XII qu^il le supplioit d^engager le roi à montrer plus de décision et de fermeté pour quelques affaires.
Cependant il fut parlé indirectement de la haquenée : ce ne fut pas le gouvernement pontifical , mais un simple particulier napolitain qui agit en cette occasion.
Il expliqua au roi qu^aux termes d^une convention antérieure, entre M. de Médici et le cardinal Consalvi , la cour de Naples s^étoit engagée à payer au Saint Siège une rente annueUe qui seroit réglée à Tamiable, et demeureroit affectée sur les revenus du clergé napolitain. C'étoit un paiement quelconque qui remplaçoit celui du tribut. Les ambassadeurs de France et d^ Autriche ayant entretenu de cette affaire M. le cardinal délia Soma-
glia, il répondit aux deux ambassadeurs :
a Voici les doctrines du Saint Siège relative- )> ment à ses droits de suzeraineté sur le royaume » de Naples : on a beaucoup fouillé, compulsé )> les archives : on veut bien reconnoitre que le » roi François ne se trouve pas dans la néces- )> site de demander Tinvestiture de ses Etats. » C'étoit un acte qui entroit dans les obligations D du roi Ferdinand , parce que celui-ci , bien )> qu^il succédât à Charles III son père, n^hérî» )> toit cependant pas du trône dans Tordre na- )> turel de primogéniture ; il étoit donc assujéti, j> comme prince et chef d'une ligne collatérale, )» à réclamer de nouveaux titres et à recevoir » Finvestiture. François I", au contraire, suc- )> cède nécessairement a son père. Au décès de )> celui-ci , il monte au trône sans être dans la » nécessité rigoureuse de renouveler les forma- » Utés et les sermens qu^exige le droit dMnves- » titure.
» Il n^en reste pas moins à remplir d^autres » devoirs, tels que la prestation du tribut et de » la haquenée; mais cet hommage-lige se peut )> différer de quelques mois. »
Le Pape, sur ce sujet, répéta à M. Fainbassadeur d^ Autriche ce qu^il avoit dit à M. le duc de Laval : a Nous ne sommes dépositaire de » nos di*oits quVn qualité de prince électif.
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i> Nous sommes pins astreint qn-aocun sonve- » rain de TEurope à ne jamais nous désister I» d^-aucune prén^tive de notre couronne. »
Il sera permis d^ajouter ici qiielques détails authentiques sur plusieurs circonstances rdatives à ce droit de tribut. Monsignor Marino Marini , attaché à Fadministration du Vatican, nous a montré divers documens qui constatent de la part des roiç d^spagne la reconnoissance de la suzeraineté du Saint Siège. Ces documens portent pour les premières lettres un inunense sceau en or massif dW poids considérable.
Plus tard il y a encore le sceau dW, mais le poids est moins fort. Plus tard encore, le sceau n^a plus que la forme et à peu près le poids de deux ou trois quadruples. Le tribut fut payé jusque sous Pie VI. De cette époque jusqu^à nos jours, il n'y a pas eu de prestation, et le Pape a constamment prononcé sa protestation au public , le jour de la fête de Saint-Pierre. Nous rapporterons plus bas les termes précis de cette protestation. Us sont indulgens, délicats, chrétiens et fermes.
Un des avantages du Jubilé étoit la faveur accordée, dans beaucoup de diocèses de France et dltalie, à T Association pour la propagation de la foi. Elle avoit pour but d'étendre les progrès de la religion dans les pays encore ens&-
velis sous les ténèbres de Fidolàtrie. Léon XII ^ quand il étoit cardinal-vicaire, y avoit pris in-^ térêt en 1822 : il existoit un Conseil appelé du Midiy établi à Lyon , cette ville si pieuse, où r Association avoit pris naissance le 3 mai. En 1824^ elle avoit déjà publié quatre numéros, contenant des nouvelles des Missions. Ms^ le grand-*aumônier de France ayant accepté la présidence de Tœuvre, écrivit à tous les évéques pom* la leur recommander. <c Avant la révolu- » tion , disoit-il , la France se distinguoit dans^ » des missions étrangères par dMminens ser- )> vices dont nos traditions conserveront des » souvenirs aussi honorables qu^édifians. Nous » avons vu disparoître les ordres religieux qui M se consacroient à ces apostolats ; il ne nousi n reste plus que quelques débris d^autres insti-' » tutions qui s'y dévoùoient spécialement; et )» tandis que dans des pays séparés de Funité, <( Tesprit du siècle entasse des efforts inouis par )» tout ce que son activité peut lui faire entre- )> prendre, et principalement par des sociétés w bibliques, pour semer Terreur sur toutes les B parties du globe, nous avons la douleur de » voir Textréme insuffisance des moyens mis en » oeuvre parmi nous, pour la propagation de » la vérité. »
Aujourd'hui, en 1842, cette institution est
devenue florissante. On a organisé à Paris, sur le plan de la Société-Mère de Lyon , une institution semblable qui a poussé ses rameaux jusque dans les pays les plus éloignés de FËurope. Le recouvrement des revenus de cette admirable fondation est confié, à Lyon et à Paris, aux soins des personnes les plus respectables pour leur probité et leur exemplaire piété.
Personne n^ignore que la basilique de Saint- Paul hors des murs avoit été la proie d^un incendie en 1823, et que la reconstruction de cette église étoit commencée ; mais il n'^avoit pas été possible de la rétablir assez tôt pour que les cérémonies de Tannée sainte y fussent célébrées. Le Pape jugea convenable de publier une encyclique le 25 janvier, pour inviter tous les patriarches, primats, archevêques et évêques de la chrétienté, à recueillir des aumônes qui seroient consacrées à la continuation des réparations nécessaires pour rendre au culte Téglise de Saint-Paul.
Nous citerons quelques parties de cette encyclique.
« Leone per la dwina Provvidenza Papa XII, Aux calamités terribles et multipliées qui ont tourmenté le mémorable Pontificat de notre glorieux prédécesseur, pour comble de désastre, nous avons vu, à la grande douleur de cette ville et de tous les peuples catholiques^
se joindre Tincendie par lequel un temple si antique, prodige de richesse, d'art et de majesté, élevé en l'honneur de l'Apôtre docteur des nations, monument insigne de la piété et de la magnificence de Constantin-le-Graud qui l'a fondé, de Yalentinien, de Théodose, d'Arcadius et d'Honorius, empereurs, qui l'ont rebâti, et enfin, des Pontifes romains qui l'ont restauré, est devenu rapidement la proie des flammes en peu d'heures d'uoe seule nuit. Notre prédécesseur Pie YII avoit rendu célèbre sa piété envers le saint Apôtre, en commandant que l'on fît les réparations nécessaires à cette basilique, lorsque la violence incroyable des flammes la consuma presque tout entière.
w Après cette douleur, il nous survint à nous et à toute l'Eglise, une autre douleur très-cruelle; ce fut celle de la mort du Pontife lui-même : la volonté de Dieu nous a mis ensuite à sa place, quoiqu'avec des mérites inégaux. Alors sentant dans notre cœur l'événement si funeste qui a privé Renne d'un ornement si admirable, et vénérant les augustes mystères de la Providence divine, au milieu des soins de notre ministère, nous avons porté notre pensée sur ces ruines, et nous avons appelé tous les secours de l'art et de l'industrie, afin que ce qui avoit échappé au feu pût rester debout. Aussi, grâce à notre zèle, nous espérions faire ouvrir dans la prochaine année sainte la porte d'or de cette basilique. C'est pourquoi dans les lettres qui ont publié le Jubilé nous avons nommé la basilique Ostiensis en même temps que les autres basiliques patriarcales qu'il faudroit visiter pour obtenir l'indulgence. Après les premières ruines, il s'en est fonné tant et de si grandes, que nous avons reconnu qu'on ne pourroit y accomplir les cérémonies du Jubilé, ce qui étoit notre
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détir, sans un danger qui excitoit notre effroi : il a fallu abandonner notre pensée, et ordonner de reconstruire nouvellement le temple. Là, nous trouvions pour obstacle la modicité de notre fortune, qui n'étonnera personne après tant de pertes souffertes par cet Etat. Néanmoins, nous n'avons pas perdu cours^, et nous avons entrepris l'œuvre, ne doutant pas que les fidèles ne s'empressassent d'abord de louer notre projet, et ne nous aidassent à l'envi de leui*s propres facultés dans les soins à prendre pour l'accomplir.
» Et qui sera celui qui ne voudra pas faire tout ce qu'il pourra pour seconder nos vœux, s'il considère seulement que nous les avons formés pour la gloire et pour le culte d'un bomme, duquel Jésus-Christ lui-même a dit : « Ceburlà est mon vase (T élection, afin qu'il porte mon » nom aux nations et aux rois! » C'est lui qui depuis ce temps, enflammé par la force de la charité divine, s^étant fait tout pour tous, pour gagner tous au Christ, a parcouru tant de pays dans des voyages si âpres, s'est exposé à tous les périls de terre et de mer, a soutenu avec un courage invincible la pauvreté, les veilles, la faim, les naufrages, les plaies, les lapidations j les trahisons, les misères de tout genre, de manière que, bien que sa modestie y répugnât, il fut forcé par l'inspiration de l'Esprit sadntdedirequ.^ïlaiYoit/atiguéplusqu aucun autre disciple du Christ, Cet Apôtre finalement donnant son sang et sa vie, confirma par un glorieux martyre cette vérité qu'il avoit enseignée par les paroles et par l'exemple, et qui permet d'affirmer que, principalement par son œuvre, nos pères ont été appelés, des ténèbres, à l'admirable lumière de Jésus-Christ. Paul respire et vit encore dans ses épitres. Quand mille autres avantages manqueroient, elles seules suffisent, tant la parole divine s'y
maniffi^ste, pour que les homines croient à rfivangile, fvifet efficace, pius pénétrant que tout glawe à dieux tmnchans, qui arrwe jusque à la division du cœur et de V esprit. » Puisque nous lui avons des obligations qui ne peuvent pas être plus grandes, existera-t-il un homme assez ingrat pour estimer ne pas devoir, autant qu'il est en lui, contribuer à là gloire de l'Apôtre ! • » Paul a été animé d'un amour tel pour JésdpCbrist, ei il à souffert pour lui ses travaux avec tant'de iruit : comment ne doit-on pas juger que sa protection auprès de Dieu est puissante, et qu'il a mérité que tous lui offrent hommage et vénération? Il a son siège placé près de celui de ce haut prince à qui ont été données les clefs des deux. Maintenant, il est devant Dieu, intercesseur pour l'Eglise, et à la fin du monde il jugera, avec Jésus- Ghrist, les douze triàus d^ Israël. Gomme ces deux lumières de l'ËgUse, semblables l'une à l'autre, et qui ont reçu les prémices de t esprit y ont les premiers si^es dans le ciel, de même à toutes deux sur la terre, ont' toujoutîi été. rendus les premiers honneurs. Dieu a accordé 'à chacun sa récompense, de manière que dans ceux qui ont mis leur principale étude à répandre la gloire divine, on voit se vérifier le divin oracle : « Quiconque me glorifie, je le glorifierai. >» Aussi il est arrivé que d'après les exhortations de Boniface IX, de Martin Y, d'Eugène lY, beaucoup de citoyens et des étrangers ont très^ abondamment contribuée restaurer les Basiliques del'un et de l'autre Apôtre ^ aussi il est arrivé qu'en ajoutant^ aux largesses de Jules II et de ses successeurs, les offr^ spontanées faites à Dieu, on a bâti le temple du Yatfcan, le plus ample et le plus magnifique de l'univers. Aussi par les mêmes motifs, nous avons là confiance qu'ils se montreront pieux et généreux (liberali), tous ceux qui T. I. 28
sont fidèles à Jësus-Ghrist et à ce Saint Siège, pendant qu'au nom de Paul, nous demandons une aide à notre pauvreté. Nous devons l'attendre d'un peuple dévoué, d'autant plus qu'il nous semble que de Dieu lui-même nous est venue cette pensée, cette volmité de maintenir la gloire de l'Apôtre : car au milieu de l'ineendie de la voûte tombée sur les ^bris des colonnes de marlVe réduites en cendres, le tombeau de l'Apètre t'estconservé entier, comme, àBabylone, les trois jeunes^ hommes restèrent saufs dans la fournaise ardente.
p II s'élèvera donc sur le même sol, non loin du lieu ou. il a donné sa vie pour Jésus-Qirist, il s'élèvera de nouveau un temple à Paul, compagnon de la gloire de Pierre. Il n'aura plus ces colonnes et ces monumens inappréciables : <m le construira aussi magnifique que les ressources le permettront, et l'on honorera ce tombeau et Fon admirera ce tombeau, vers lequel^ suivant le témoi* gnage du grand Chrysostôme qui déâreit principalement de voir Rome, accouroient les empereurs, les consuls, les chefs d'armées, et vers lequel ne cessoient de se presser) comme à une fontaine éternelle de céleste bienfaisance, des hommes de tout état, de tout ordre, qui entreprenoient de longs pèlerinages.
w tKéu veuille, ô vénérables frères, que cette force et cette noblesse de paroles qui échurent à Chrysostôme pour parler des mérites de Paul, nous ht possédions nousmême pour exciter les esprits des fidèles! Vous, en vous revêtant de son esprit, vous tirerez, de ses merveilleux discours, les argumens les plus puissans, afin que les fidèles commis à vos soins, s'enflamment de vénération et d'amour pour l'Apôtre des nations, poui* Y^pâtre (Teux-m^mes. Qu'ils fassent donc ce qu'ils peuvent pour aider nos efforts ! Ce que nous savons que
Paul a fait pour les fidèles, ne craignons jm» de le Jhire pour lui! Lui, jlartout recueillit des aumânes^ et les ppiiU à Jérusalem pour soulager la pauvreté corporelle des fidèles. Tous, vous recueillerez des aumônes par les-" quelles devant Dieu, avec le secours de T Apôtre, vous secourrez les besoins ^irituels des fidèles. En un mot, nous vous créons ministres^ d'une oeuvre si religieuse t ce ^e vous aurez obtenu de la piété dés fidèléit iàchtÉ de l'envoyer tout à nous. Nous vaus écrivons avec t^uii de confiance dans votre piété et votre volonté, que nous espérons, grâce à vous, que l'attente de notre désir sera surpassée. H y aura un nombre considérable d'imitateurs de cette veuve qui fut digne de la louange particulière de notre Seigneur Jésus-Christ. Elle étoit paut>re^ et malgré sapmivretéj ellemà dans le trésor ^ plus que ceux qui y mirent ce qu'ils atfoient en abondance. Nous espérons donc que la Basilique se relèvera dé sa ruine, telle qu'il convient au nom et à la mémoire du docteur des nations. Dans cette espérance, nous consolons notre douleur ^ nous vous souhaitons les lÂens les plus salutaires, vénérables frères, et nous vous envoyons avec une sincère ailection, la bénédiction apostolique. Ecrit à Rome, près Saint- Pierre, le 25 janvier l'an 1825, de notre Pontificat le second»
Léo pp. XII. ».
Il est à remarquer que Léon XII voyoit, re-»
voyoit, et ornoit toutes les publications qui étoient faites en son nom. Sous Benoit XIV, un des Papes les plus savans, on reconnoissoit toujours son érudition assurée, ses citations histo-^
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riques, fidèlement puisées aux sources, sa logique forte et irrésistible; dans les publications du të^e de Léon XII, il est aisé dé reconnoîlre un sentiment tendre, une adjuration généreuse, iine invitation douce et pressante, wçï courage calme qui regarde devant lui avec dignité (i) : ces qua£tés appartenoient en propre à ce Pontife, et il en empreignoit généralement tous lès èlérils soumis à son approbation .
(i ) A guisa di leoUf quando si posa :
<c A la manière du lion, quand il se repose. » Dante y PiA'gatoire^ chant 6, vers 156.
FIN DU TOME PBEMIKR
Chapitre P". -t Considérations générales -suc ce uouvel ouvrage de Fauteur. Naissance d'Annibal ^la Genga. Détails sur sa famille. Il passe du collège d'Osimo au collège Piceno de Roin«. ^ie Yl le prqnd en affection, et le noinjne prélat de ManteUpne. I^e prél^jt prononce l'oraison funèbre de Fempereuir Joseph II. Témoignage de ce, prince en faveur de -sa sœur l'infortunée Marie-Antoinette. Annibal devient secrétaire de Sa Sainteté, successivement ai*chevêqiie de ^yr^ nonce à Cologne et à Ratisbpnne. Lettre 4^ Pje YII à Napoléon, en faveur du prélat délia Genga. Il devient nonce, à Munich, puis il est envoyé à Païqls, pour traiter avec l'empereur, de concert avec les cardinaux Caprara et de Bayane. La négociation «st rompue. Le prélat se retire dans. son abbaye deMonticelli, près de Fabriano, et il y fait préparer sa sépulture. ,1
C^APiTAE II. — A l'époque de la restauration, l'archevêque de Tyr est envoyé à Paris, pour complimenter Louis XYIII. Le cardinal Consalyi, quiétoit déjà accrédité auprèsdes souverains réunis dans cette ville, empêche l'archevêque de continuer sa mission. Louis XYIII cherche à réparer les mauvais effets de l'opposition de Consalvi. Le prélat retourne en Italie dans un état de santé déplorable. Il est créé cardinal
dans la promotion du 8 mars 1816; puis nommé évêque de Sinigaglia, et ensuite cardinal-vicaire. Il remplit ces fonctions à la satisfaction de Pie YII, et il seconde le Pape dans ses idées de mansuétude. Le cardinal délia Genga est obligé. d'aller prendre les bains d'Aquasanta, près de Rome. 15
Chapitre III. — Pie YII fait une chute qui donne de graves criMUtes pour sa vie. On s'occupe des a^res i*el4tiyes au conclaye. Yues diverses des cardinaux. Parti du cardinal SévéroU ; parti du cardinal Castiglioni. Le cardinal délia Grenga appartient au premier parti. Le trésorier monsignor Gristaldi. Mort de Pie yn. Novendiali. Les trois chefs d'Ordre écrivent à leurs frères les cardinaux absens, pour les inviter à venir au conclave. Informations préliminaires sur les dispositions du conclave. 23
CtoÀf iTRE ly . — La France et l'Autriche portoient le même candidat. Explication sur la formation du Sacré Collège. L'inclusive. L'exclusive. Opitiion du cardinal de Bemis sur l'exclusive. Quatrains publiés à Rome. Discours du duc de Laval-Montmorency, ambassadeur de France, devant les cardinaux assemblés en congrégation. Réponse du cardinal-doyen. Lettre du roi Louis XYIII aux cardinaux assemblés en conclave. Discours du duc de Laval, prononcé au guichet du conclave. Réponse du cardinal Galeffi. Les Français sont vainqueurs en Espagne. 3Q
Chapitre Y. — Discours de M. le comte Appony au conclave. Réponse du cardinal Arezzo. Quaranteneuf cardinaux sont préisens au scrutin et à Yaccesso. Divers modes d'élection. Formalités préparatoires. Scrutateurs. Infirmiers. Forme des cédules. Serment, pépôt et dépouillement des scrutins. 47
Ghafitbe VI. — Usages, droits, prétentions que l'on signale dans les conclaves. Explications détaillées de ce qui concerne le fait de l'exclusion. Déclaration du cardinal Albani qui exclut le cardinal Sévéroli. Mécontentement de la presque totalité du Sacré Collège. Le comte Appony, ambassadeur extérieur d'Autriche, adresse une note pour soutenir la déclai^tion du cardinal Albani* Instructions reçues par M. le duc de Laval. Opinions de cet ambassadeur sur M. le chevalier de Vargas, ministre d'Espagne, dans les circonstances où se trouve le conclave. Le cardinal délia Genga est élu Pape. 64
Tableau des votes du conclave de septembre 1823. 7j^
Chapitre VU. ^- Le nouveau Pape refuse la tiare ; des félicitations, ijes prières le foixent à l'accepter. Il prend le nom. de Léon XII. Il adresse au cardinal CastigUoni des paroles obligeantes, et il annonce tout bas au cardinal délia Somaglia qu'il est nommé secrétaire d'Etat. Le cardinal Pacca met au doigt du souverain Pontife l'anneaa du Pé^eur. La nomination du Pape, est annoncée au peuple de Rome. Première et seconde adoration des cardinaux. Le Pape entre dans Saint-Pierre; troisième adoration sur le msutre-autel. Sic transit gloria mundi. Mcmsignor Cristaidi, qui avoit irrité le cardinal délia Genga, est confirmé trésorier-général. Consalvi, réduit à la place de secrétaire des brefs. Les Français obtiennent de nouveaux succès miUtaires dans la guerre d'Espagne, entreprise pour délivrer Ferdinand YII de la tyrannie des Cortès. 75
Chapitre YIII. — On cherche à savoir quelle sera la conduite du Pape relativement à Gonsalvi. Cérànonie à Saint-Pierre, où. Consalvi porte la communion
au Pape. Admiration de M. Italinsky pour, le P]q>e
-et l'ancien ministre. Goiir<mnement de Sa Sainteté.
• Première bénédiction publique. Courrier envoyé par
- lé Pape à sa sœur Catherine Mongalii. Réjouissances à fiénévent. Yers composés dans cette ville et à Jtfunich. Témoignages d'allégresse donnés en France.
. En Angleterre, l'évéque d'HaUia annonce des jours
' heureux à l'église. Reconnoissance du Pape envers
Sévéroli. Symptômes d'opposition à Rome de la part
- d'un étranger. Ravages coi^mis par les brigands qui înfestoient les routes. Projet d'envoyer en mission dans ce pays le cardinal Pallotta. 85
Chapitre UL, — Informations sur l'origine des brigands. Description des anciens fiefs de la maiscm.Colonna. Coutumes du pays. Les habitans ont conservé l'usage d'expressions latines. Abus avant l'arrivée des Français. Ils oi^^anisent des municipalités et des tribunaux, mais ensuite ils irritent le peuple. par leurs exigences. Après le départ des. Français, les
> commandans pontificaux appellent le peuple à protéger les routes. Il reste dans la montagne un indestructible sédiment de brigands qui ne reconnoissent pas l'autorité pontificale. Léon XII prépare les mesures propres à détruire le brigandage. 98
Chapitre X. — Le roi Louis XYIII écrit à Léon XII, pour le féliciter. Pastorale de M. le cardinal de Clermont-Tonnerre. Il demande des modifications l^islatives relativement au clergé. Diverses feuilles attaquent la pastorale. M. Picot, rédacteur de Y Ami de la religion et du roi, répond à ces attaques. M. Cotti^et, canclaviste de Son Eminence et depuis évéque de Beaurais, avoit composé en partie la pastorale. Lettre d'un italien domicilié en France, sur les résultats du
conclaye. Réponse de Louis XYIII aux félicitations de Léon XH sur les succès des Français en Espagiie. Ms^idement de l'évéque d'Orléans, Mv de Beauregard. Mandement de •Mt'^ Louis Lambruschini, arçhçvéqiie de Gênes. Fêtes en Espagne et en Belgique. Félicitations venues du Levant et du Nouveau- Monde. 106
Chapitre XL — Eclatantes victoires des Français en Espagne. Délivrance de Ferdinand YII. Quoique le Pape ne dût pas entrer dans l'église de Saint-Jean-de Latran avant le possessoy il va y chanter le Te Deum, en actions de grâces des victoires d'Espagne. Banquets donnés par le ministre d'Espagne, le chevalier de Yargas, à la suite des Te Detùn chantés dans les ^lises de Saint*Louis et de Saint-Jacques. Le Père Cappellari. Bref au marquis de Montmorency. Allocution pour remercier les cardinaux. Belle conduite d'un chef de synagc^ue. Dépêche au vicomte de Chateaubriand qui tend à expliquer l'état des a&ires à Rome sur la fin de 1823. 122
Chapitbe XII. — Chacun a les yeux fixés sur Consalvi. Il fait élever à Pie YII un tombeau sur lequel le pontife est assis entre la sagesse et la. force. Le vicomte de Glermont-Tonnerre promu à la dignité de prince romain. Le cardinal Fesch. Réponse à ceux qui le proposoient pour le pontificat. Lettre de Louis XYIII priant le Pape de nommer M. de Pins administrateur du diocèse de Lyon. Le Pape tombe malade. Lettre du duc de Laval au vicomte de Chateaubriand, ministre des afiBûres étrangères de France. Concours européen pour nommer d'accord un pontife. La cour romaine, dans les deux derniers siècles, n'a pas commis de faute qui atteste sa tyrannie ou son ambition :
r. «Ue peut ae reprocher seulement un acte de foiMesse. Cdui qui l'a commis en rend compte. 136
Ghapitbe XIII. -—L'auteur demande le récit des fidts aux dépêches du duc de Laval. La maladie du P^pe 4eyieiit inquiétante. Examen des cakuk dirers auxquels on pou voit se livrer en France. Le cabinet des Tuileries entrera-t-il dans le parti des couronnes, ou dans celui des zeianii? L'Autriche n'est pas si indécise. On cherche à connoUre les vues de Gonsàlvi. Il donne ses soins aux dispositions nécessaires pour élever le monument qu'il destine à Pie Yll. Rome n'a pas même le loisir de s'occuper des afEsiires de la Grèce. Dépêche du duc de Laval, sollicitant des instructions. Portrait du cardinal délia Somaglia. Le cabinet de Paris est vivement occupé des affaires de Rome. 1^8
Chapitre XIY. — Une crise adoucit les maux du Pape; cependant les inquiétudes ne sont pas entièrement dissipées. Le comte Appony va visiter Gonsalvi à Porto d'Anze. Le Pape, dont la santé est un peu améliorée, désire entretenir le cardinal Gonsalvi. Celui-ci se fait porter dans les appartemens de Sa Sainteté. Paroles trèjs^remarquables de ce cardinal. Il passe en revue les plus importans intérêts du Saint Siège. Le Pape pn^se à Gonsalvi la direction de la Propagande : celui-ci l'accepte. Léon XII témoigne au cardinal Zurla une vive satisfaction, après avmr entretenu Gonsalvi. Opinion de Gonsalvi sur les zelanti de France. Le Pape paroît se rétabhr, mais Fétat de Gonsalvi empire tous les jours. Alexandre, empereur de Russie, projette un voyage à Rome. Gonsalvi fait demander la bénédiction du Pape m extremis. Le cardinal Gonsalvi meurt. Son testament. 163
Chapitre XV. — La santé du Pape est rétablie. Traité
entre Sa Sainteté et le roi d'Angletetre, stipulant comme roi de Hanovre. M. de Reden, ministre de Hanovre. L'infante duchesse de Lucques, auparavant reine d'Etrurie. Mort de cette pieuse princesse. $on convoi funèbre. Miss ^ Bathurst. Mie est engloutie
; dans le Tibre. Il n'est pas possible de retrouver son corps. Mort de la duchesse de Devonshire. Nouvelles conjectures fliur un conclave présume très^possible. L'auteur blâme ces préoccupations. La santé du Ps^pe se fortifie visiblement. Il se livre à, d'importans travaux. Il donne sa confiance à l'ancien secrétaire de Gonsalvi, serviteur d'un mérite éprouvé. 178
Chapitre XYI. — -Le peuple de Rome veut voir le Pape. Les princes royaux de Prusse, de Bavière et des Pays- Bas. Le prince fils de Gustave lY , roi de Suède^ Le duc de Laval reçoit ces quati*e princes dans un banquet diplomatique. Question d'étiquette. Encyclique du Pape. Il s'élève contre le tolérantisme. Bref relatif aux Jésuites. Le Pape leur accorde une rente de douze mille écus romains. Informations sur les divers Jubilés précédens^depuislepremier, sous Boniface YIII, jusqu'à celui de 1776. 198
CHAmRE XYII. — Pie VU n'ayant pas ouvert le Ju- Inlé en 1800, cette cérémonie n'avoitpas eu lieu depuis cinquante ans. Extrait de la bulle de Léon XII, sur le JulHlé de 1825. Examen des divers mérites de
la bulle. Eloges donnés aux aides qu'avoit signalés Gonsalvi, dans sa conversation ^tamentaire. Ré^ flexions sur quelques événemens qui concemoient particulièrement Léon XII avant son pontificat. Louanges adressées au Sacré Collège. Lettre de Léon XU à LouisXYIlI sur les affaires de l'Eglise en France. 219 Chapitre XVUI. — Examen de la lettre du Pape à
Louis XVIO. lie VarcGnal Rivarola. à Rayeime. Le cardinal Paliotia à Féreutino; Maladie du cardinal iSévéroli. PubUcation d-im ouvrage du Père AnfoMÎ. Prise de possession de SaintJean-de4jatran. Incident qui trouble Fordre établi dansla tribune diploma-
i tique. M. de Yillèle, ministre par intérim des affaires étrangères. Le cardinal PaUotta est rappelé. Mort du ^andf-duc de Toscane. Négociations pour le tribut de la haqùenée que payoit la cour de Naples. La France prot^e à Gonstantinople les sujets de Sa Hautesse, qui professent la religion catholique. Faits relatifs à la république de Saint-Marin. Rome regrette le comte de Barbaroux, ministre de Sardaigne, que son souverain appelle à. de plus hautes fonctions. Eloge du comte de Barbaroux et du baron de Reden, mi- , nistre de Hanovre. Le Pape confirme le titre d'im-
fh primeur pontifical donné à M. Le Glere,^et lui envoie un chapelet de cornalines orné de médailles. 240
duAPiTRE XIX. — Bulle Ciun nos nuper^ suspendant les indulgences pendant l'année 1825. Nouvelles mesures prises pour détruire les désordres de la province de la Campagna, Arrivée de M. de Lamennais à Rome. Réflexions sur la conduite de divers gouvernemens à l'égard de cet écrivain. Le bonheur qu'on trouve à Rome est un des pliis agréables qu'on rencontre sur la terre. Témoignage du cardinal de Bernis à ce sujets 262
Ohapitre XX. — Réclamations contre l'ouvrage du PèreAnfossi. Considérations sur l'importance de l'indemnité à accorder aux émigrés. L'affiaire du Père Aufossi est terminée. Billet du Pape au cardinal Sevéroli. On s'occupe du Jubilé de 1825. Le roi de Naples fait une levée de dix mille Suisses. Négociations filtre le Saint Siège et le président d'Haïti. Mission
du comte Troni à Munich, relative à des biens donnes par Napoléon au prince Eugène. A Paris on s'agite au sujet des libertés gallicanes. Plaintes adressées au chargé d'a£Paires de France par le cardinal délia Somaglia. Le Pape recouvre une partie de sa santé. Continuation des embarras nés à Paris relativement aux libertés gallicanes. Lettre de M. le cardinal de Glermont-Tonnerre à un de ses collègues. Autre lettre sur le même sujet adressée au ministre de l'intérieur.' ^75
Chapitre XXI. — Sur la questionnes hbertés gaUicaneSy le chargé d'afiPaires cherche à mettre d'accord ses devoirs et set opinions. 11 veut surtout détourner le gouvernement de toute pensée qui lui feroit traduire Pépiscopat devant les tribunaux. Lettre du chargé d'a£Faires à sa cour. Remarques sur l'intervention des étrangers pour juger des questions qu'ils ne comprennent pas. L'auteur ne veut pas que l'on s'oppose au droit qu'ont les évéques français de correspondre directement avec Rome. 290
Chapitre XXII. — Envoi d'un archevêque à Memphis. Le chargé d'affaires de France le recommande à M. Drovetti, consul-général du roi à Alexandrie. Réclamation d'un grenadier qui présente au Pape le mauvais pain dont on nourrit les soldats. Le fournisseur est sévèrement puni. Nouvelles mesures prises contre les brigands. Réponse de Louis XYIII à la lettre que le Pape lui avoit écrite le 4 juin. Dépêche du chargé d'affaires à M. de Yillèle relativement à cette réponse. L'auteur s'apprête à présenter des réflexions sui^la situaticm où se trouvent Léon XII et Louis XVIII. 301
TABL
de Louis XVIII. Le Pape va entendre une Mission à un balcon du palais du cheralier Itabnsky . Le Pape manifeste de nouveau ses sentiméns de bienreillance pour la France. Messe célébrée en l'honneur de Pie YII. Fête de saint Louis. Le Pqie vient prier à l'autel du saint roi. âtO
Chapitre XXIY. -—Mort du cardinal Sév^tdi. Réponse de l'empereur d'Autriche à la notification de la bulle du Jubilé. Rapprochement entre la cour romaine et celle de Tienne. Maladie de Louis XYIII. Création à Paris d'un ministère des afEedres eccléûastiques. Don Ignano Texada envoyé à Rome par la république de Colombie. Mort de Louis XYIH^ Regrets sincères de Léon XII. Anniversaire de la création de Sa Sainteté. Discours de M. de Yargas. Réponse du Piape.. Promotion de cardinaux. Le Pape visite fat prisom du Capitole. On retrouve le corps de miss Rathurst. H avoit été plusieurs mois en^^cmti dans le sable au fond d'un aHme. Citation d'un passage d'Homère* Relie conduite de M. le baron Trasmondi. Plusieurs parties de l'habillement de miss Rathurst sont conservées. Les ferventes prières de la jeune fille romaine devant le corps de la jeune fille anglaise. Eloge de la police romaine. Ron accueil fait mix Anglais à Rome. 336
CnAPiraE XXV . — Mesures ordonnées dans le cas de la mort de Ms' de Pins, administrateur du diocèse de Lyon. Note du cardinal délia Somaglia sur la mort de Louis XYIII. Don Ignazio Texada, envoyé de Colombie, se retire à Rologne. Il avoit voulu voir M. de Yargas qui refusmt encore à cet égard tout consentement. On continue d'agiter à Rome la question du Julnlé. M. de Fuscaldo demande pour NapLes un
Jubilé particulier. Il survient des oppositions, au nom de plusieurs cours, pour la plupart Acatholiques. Les conseillers du Pape sont divisés d'opinion. Le Pape est déterminé à faire célébrer le Jubilé. Paroles de Léon XII sur la cérémonie de l'année sainte. Saisie de gravures prohibées. Le Pape fait juger cette aâaire par le Père Anfossi. Conduite généreuse de ce religieux. Le cardinal délia Somaglia parolt menacé de perdre sa place. Un doyen du sacré collée qui possède un haut emploi est difficile à délacer. 356 Chapitre XXYI. — Convention entre la cour romaine et la Russie pour le paiement des bulles envoyées aux évéques de Pologne et de Russie. Dépêche du chargé d'affaires de France. Il supplie le gouvernement du roi de venir en aide au gouvernement pontifical, d'appuyer de son crédit le cardinal secrétaire d'Etat , et de se prononcer sur le Jubilé. La France sollicite le chapeau de cardinal pour JA^ de Croa, archevêque de Rouen. Charles X écrit au Pape pour lui annoncer la mort de Louis XYIH. Réponse du roi de Sardaigne au Pape sur le Jubilé. Dépêche au chargé d'affaires de France sur les affaires de l'ambassade. DÀaife sur le genre de vie du Pape dans le Vatican, où il trouve toute» le» latitudes. Les dix mille chambres du palais Vatican. Quelques-unes de ces chambres contenoient un trésor que n'ont découvert pendant l'occupation,*ni les Français ni les Napolitains. Démonstrations d'obligeance faites au chargé d'affaires de France par le Pape. Anecdote de Duclos. Récit des faiu de l'audience donnée par le Pape à M. de Croza^ chargé d'affaires de Sardaigne. Bruits de conjuration»
en Bavière et en Prusse. On ne s'accorde plus sur la nature des réponses faites par Saint-Pétersboui^ sur la cérémonie de la place Navone. Arrivée à Rome du comte Harrowby, président du conseil en Angleterre. 375
Chapitre XXVII. — Deux pèlerines françaises sont arrêtées à Porto San Maurizio en Piémont: Elles sortent de prison et sont défrayées de toutes dépenses jusqu'à Sarzane, frontière du royaume. Service funèbre célébré à Saint-Louis en l'iionneur de Louis XYIII. Mort de M. le marquis de la Constance (M, de Yargas). Ses conseils aux Espagnols et aux Frimçais dans un cas de guerre. Nouvelles incertitudes autour de Léon XII relativement au Jubilé. . Projet d'une promotion de cardinaux en Europe : cette promotion seroit indépendante de celle qu'on appelle des couronnes. Lettre de Charles X au Pape sur le Jubilé. Le duc de Laval présente de nouvelles lettres de créance. M. le chevalier Courtois est nommé ministre d'Espagne à Rome. M. le marquis de Yillena, beau-fils de M. de Yargas, est nommé chargé d'affaires titulaire, à Lucques , en récompense de sa conduite après la mort de son beau-père. On a voit trouvé chez ce dernier des lettres que lui avoit adressées don Carlos. Eloge des sentimens nobles contenus dans ces lettres. A la suite de son intervention dans cette question de lettres, le chargé - d'affaires de France est nommé commandeur de l'ordre de Charles III. Lettre de M. le comte Ferrand sur l'indemnité. Mot de Charles X à M. Arago. Lettre de Léon XII à M. le vicomte Leprévost d'Iray , auteur du poème de La f^endée, 396
Chapitre XXYIII. — Un seul homme d'abord avoit
voulu le Jubilé : puis cette cérémonie étoit devenue le vœu de tout le nnonde. Le roi de Prusse notifie au Pape le mariage de son fils avec une princesse de Bavière. Edit sur le culte divin à Rome. Description de l'ouverture de la Porte sainte. Il n'arriva aucun accident ni avant ni après la cérémonie. Conférences du comte Harrowby avec le cardinal délia Somaglia. Le corps diplomatique présente ses hommages au Pape le premier jour de l'année 1825. Mort de Ferdinand h', roi du royaume des Deux-Siciles. Voyage du roi François I®"^ à Rome. Sa belle action avec ui^ réfugié napolitain. Discussion sur la question de la liaquenée , et Faits à ce sujet. Encyclique où le Pape demande des aumônes pour hâter la reconstruction du temple de Saint-Paul hors des murs.
Louanges données aux écrits religieux publiés sous Léon XII. 413
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